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  CHAPITRE PREMIER


  Alain Granvelle avait des tas de raisons de trouver la vie merveilleuse.


  L’air vibrait d’une lumière incomparable ; une brise venue du large apportait un souffle vivifiant ; le petit port d’Haghios Nicolaos formait un tableau-souvenir tout prêt à se graver dans la mémoire avec ses voiles bigarrées, ses brunes filles de pêcheur, ses blondes touristes, les petits ânes tristes et nobles des marchands de friandises, l’auberge de Stephanos et la ruelle ombragée dont les maisons se donnaient la main par-dessus votre tête.


  Au sommet de ce tas de raisons de trouver la vie belle venait s’installer en supplément, et pour couronner le tout, une merveilleuse jeune fille aux yeux bleus et aux cheveux noirs. Avec l’air d’une pensionnaire sage, elle avait commandé une limonade qu’elle but avec une émouvante avidité. Tout en elle, d’ailleurs, émouvait Alain Granvelle : sa robe de lin blanc qui découvrait les épaules, ses jambes sportives et nues, ses ballerines dorées.


  Elle pouvait avoir dans les dix-huit à dix-neuf ans. Malgré son air absent, elle avait remarqué l’attention fervente de Granvelle et lui avait glissé un regard vertueusement hypocrite. Elle ne laissa rien transparaître du résultat de cette investigation, mais Granvelle ne se faisait pas trop de soucis à ce sujet…


  Avec son uniforme blanc et bleu de yachtman, sa belle casquette à ancre dorée, son impressionnante silhouette, son œil rigolard, ses traits romantiques et son hâle de marin, il ne craignait guère les rebuffades. A trente-cinq ans, il possédait la suprême assurance que donne l’habitude du succès.


  La fille régla sa lemonada et s’éloigna très vite de la terrasse où somnolaient une douzaine de consommateurs.


  Vivement, Granvelle jeta quelques lepta sur la table ronde pour payer son sketo{1} et se lança nonchalamment à sa poursuite.


  Haghios Nicolaos est un petit port sans histoire étagé autour du golfe de Mirabello{2}. Pendant quelques minutes encore, il allait procurer à Granvelle l’illusion d’être un coin de paradis…


  La fille en blanc grimpait allègrement la ruelle empierrée où régnait une fraîche pénombre. Une tête d’adolescente au-dessus d’un corps de femme, estima son suiveur. Il rêvait d’une maîtresse que l’on aide à faire ses devoirs et que l’on apprivoise avec du loukoum.


  Les dernières maisons de l’agglomération franchies, le marin se rendit compte qu’il perdait du terrain. La terre des héros et des dieux exige des jarrets d’acier et des poumons du même métal.


  « Ce serait trop bête d’être battu au sprint ! » estima Granvelle. Il se prit à maudire les innombrables pastis qu’il avait ingurgités.


  « La garce ! pensa-t-il. Elle essaie de me semer comme une Jaguar sème un vulgaire tacot. »


  Il força l’allure. S’époumona.


  Un sentier bordé d’un mur intermittent serpentait au milieu de quelques maisons grecques blanchies à la chaux et recouvertes de voûtes qui les faisaient ressembler à des fours à pain. Par la magie de la lumière crétoise, le sol aride se teintait de reflets d’or. Des vignes s’étageaient en terrasses, unique verdure du paysage si l’on exceptait de loin en loin, quelques sombres cyprès.


  L’espace d’une seconde, le vent souleva la jupe de la fille, découvrant des dessous de collégienne dont l’aspect fit trouver son second souffle au suiveur. Pas une fois, elle ne s’était retournée. Peut-être ne se doutait-elle pas qu’elle était suivie ?


  …Et Gravelle non plus ne se doutait pas qu’il était l’objet d’une filature. En même temps que lui, deux solides gaillards avaient quitté l’auberge de Stephanos. Il ne les avait pas remarqués, car ils s’étaient tenus à l’intérieur. A présent, les deux lascars s’élançaient à l’assaut de la pente en suant sang et eau.


  La fille avait disparu au détour d’une villa à l’européenne.


  Granvelle hâta le pas. La crainte de la perdre de vue lui donna des ailes.


  Au détour du sentier, il fut assez proche d’elle pour engager la conversation :


  — Vous allez encore loin comme ça ? demanda-t-il bêtement.


  Elle lui adressa un sourire méfiant et incompréhensif.


  — Ne vous croyez pas obligée de répondre ! insista-t-il.


  Puis il enchaîna :


  — Je hais les femmes bavardes. C’est drôle, depuis que je vous ai vue, je me sens seul au monde…


  Elle continua d’avancer d’un bon pas mais son rythme s’était humanisé.


  — Je vous fais une proposition, dit Granvelle. Ce soir, nous allons dîner aux chandelles sur le pont du George Solomos. Vous connaissez le grand bateau blanc amarré en vue du port ? Vous me raconterez votre vie, nous regarderons les étoiles et nous rattraperons tout le temps que nous avons perdu à ne pas nous connaître !


  Elle s’arrêta brusquement devant une grande villa délabrée et prit un air contraint pour dire :


  — Auf wiedersehn ! Mein Papa wartet auf mich.


  — Votre papa vous attend ? Embêtant, ça ! Eh bien, laissez-le attendre encore un peu !


  — Ich verstehe kein wort, mein lieber mann{3} !


  — Vous ne comprenez pas le français ? Fallait le dire tout de suite !


  Elle sourit très gentiment et dit : « O revoua », pour faire preuve de bonne volonté.


  — Demain, à la même heure ? interrogea-t-il presque suppliant.


  Et de faire appel à ses souvenirs d’allemand pour préciser :


  — Morgen ? Selbe stunde ?


  — Vielleicht ! répondit-elle.


  — Peut-être ?


  Elle confirma d’un mouvement de tête l’exactitude de la traduction. Puis elle entra dans la villa et ferma la porte au nez de Granvelle.


  Mais il savait qu’il n’avait pas à laisser tout espoir devant cette porte fermée. Il attendit quelques secondes, leva les yeux vers les deux fenêtres de l’étage mais ne perçut aucun signe de vie au-delà des volets clos.


  Tout à coup, en revenant sur ses pas, il aperçut deux gaillards inquiétants qui avaient tout l’air de vouloir lui barrer le chemin. Une expérience durement acquise de Hong-Kong à Hambourg lui avait enseigné qu’il faut éviter les combats inégaux plutôt que d’y laisser des plumes dont se parent les vainqueurs sans gloire.


  Mais il lui déplaisait de rebrousser chemin sous les yeux d’une jeune fille de dix-huit ans attendue par son « papa » et toute prête à ranger les fiers-à-bras de l’espèce de Granvelle parmi les héros et les demi-dieux de l’antique Hellade, à condition qu’ils se donnent un peu de peine pour accréditer la ressemblance.


  C’est pourquoi il continua d’avancer…


  « Me regarde-t-elle, au moins ? » pensa-t-il en marchant tête haute vers l’ennemi.


  CHAPITRE II


  L’une des murettes qui bordaient le sentier s’était effondrée dans le caniveau ; l’autre formait encore un remblai inégal, sur lequel un des lascars s’était assis, les pieds allongés sur le chemin. Corpulent et de petite taille, il avait le teint coloré d’un Levantin, des joues rondes, de petits yeux profondément enfoncés au fond des orbites. Ces yeux trop petits faisaient penser à deux morceaux de charbon piqués par un enfant dans le visage d’un bonhomme de neige.


  L’acolyte de l’homme au type arabe, grand, mince, tenait ses mains enfoncées dans les poches d’un pantalon de toile bleue. Les manches de sa chemise retroussées découvraient des tatouages compliqués. Un visage de brute, creusé, raviné, martelé, criblé.


  Les deux individus ne firent pas mine d’apercevoir Granvelle. Le marin pensa qu’ils allaient reprendre leur filature sitôt qu’il aurait passé au milieu d’eux pour regagner l’agglomération. En même temps, il se demandait avec une intensité douloureuse ce que pouvaient bien lui vouloir ces inconnus. Granvelle ne connaissait personne dans le petit port où il avait jeté l’ancre huit jours auparavant. Il n’était qu’un petit capitaine de rien du tout. Il n’avait pas courtisé de femme mariée. Il descendait rarement à terre. Ne possédait rien qu’on pût lui prendre. Et sa disparition éventuelle ne laisserait pas un grand vide dans le vaste monde.


  Il se fit toutes ces réflexions en une fraction de seconde… Mais il n’en fallut pas davantage au gros Levantin pour se catapulter sur lui et lui défoncer les côtes d’un coup de tête. Le choc du crâne dégarni fut aussi rude que celui d’une boule de billard. Granvelle en eut le souffle coupé. Avec à propos, il frappa d’abord le deuxième homme, celui qui n’avait pas encore passé à l’attaque. Et réussit un direct au menton. Puis il se tourna vers le gros qui s’était baissé. D’une poussée du pied dans les reins, il le fit rouler sur le sol. Mais il ne put mettre à profit cet avantage car l’autre boula comme un lièvre à trois mètres plus loin. Se redressa. Lui balança en plein front un gros caillou rond.


  Granvelle vacilla sous le choc. Une seconde pierre lui déchira la joue. Le sang coula dans sa bouche. Il était toujours debout. Un coup de genou porté dans la colonne vertébrale par le second agresseur le fit s’effondrer. La terre lui parut tanguer sous lui. Le ciel devint une vision de cauchemar où dansaient deux têtes d’hommes. Les projectiles se mirent à pleuvoir. Sa vue se brouilla. Un cri strident de femme lui déchira le tympan. Une troisième tête apparut sur l’écran de sa vision évanescente. La tête d’une fille qui hurlait. Des coups de pied lui ébranlèrent le bas-ventre. Il se coucha sur le ventre et protégea sa tête des deux mains.


  Tout à coup, il y eut un blanc dans toutes les sensations de Granvelle. Plus d’image. Plus de son.


  *


  — Vous n’imaginez rien de plus atroce ! dit Mme Solomos. Quand ils me l’ont amené sur une civière, j’ai cru qu’il était mort. On l’avait lapidé comme on fait dans ce pays pour les chiens galeux. Le visage n’était plus qu’une bouillie sanglante. Et je ne parle pas du reste… Rien ne lui a été épargné.


  — Incroyable ! fit son interlocuteur, un homme d’une cinquantaine d’années aux tempes grises, aux traits agréables, aux yeux d’un bleu pâle. Et on ne sait rien sur les raisons de cette sauvage agression ?


  — On ne sait rien, admit la femme. Il est néanmoins facile de tout deviner. Alain est un coureur de jupons impénitent. De plus, il boit beaucoup. Cela le rend irascible et bagarreur. Je lui ai souvent dit qu’il aurait des ennuis.


  Sa main tremblait ; elle but une rasade de scotch. Le récit qu’elle venait de faire l’avait à nouveau bouleversée.


  — L’un des yeux est perdu…, reprit-elle. On espère sauver l’autre, m’a dit le médecin.


  — Vous le gardez ici ? interrogea l’homme.


  — Non. Je l’expédie à l’hôpital américain d’Athènes. Dans une heure, un hélicoptère viendra le prendre. Ils sont mieux outillés là-bas…


  — Vous avez raison. Mais ne parlons plus de cela. On n’y peut rien et cela vous rend malade. Racontez-moi un peu où en sont vos recherches ?


  Mme Solomos remit un cube de glace dans son whisky. Son front se déplissa. Les nuages de son front se dissipèrent.


  — Huit jours, c’est trop court pour se faire une idée des possibilités de l’endroit, répliqua-t-elle. Au large du Cap Sidero, il y a de petites îles entourées d’éperons rocheux qui ont provoqué plus d’un naufrage. C’est là que nous cherchons.


  — Les indices sont encourageants ?


  — Assez, reconnut Mme Solomos sur le ton neutre d’un joueur qui craint de se trahir.


  L’homme sourit.


  — Je ne trahirai pas vos petits secrets, affirma-t-il. D’ailleurs qui pourrait rivaliser avec vous ? Vous semez vos milliards dans la mer avec une prodigalité qui laisse rêveurs les gouvernements les plus prodigues et Dieu sait si dans ce domaine les gouvernements…


  Il n’acheva pas et remplit son verre de soda.


  — En fait, reprit Mme Solomos, à présent tous mes travaux sont arrêtés. Alain connaissait bien le maniement des appareils. Je l’avais initié à la technique des recherches. Et il tenait l’équipage bien en main. Tous mes gars sont très gentils avec moi. Mais ils sont indisciplinés. Les impératifs scientifiques leur échappent. Parmi eux se trouvent des éléments douteux.


  — Vous occupez beaucoup de monde ?


  — Une vingtaine de personnes.


  — Tant que ça ?


  — Le George Solomos n’est pas un petit yacht de plaisance ! dit fièrement la femme. C’est un bateau de guerre désarmé que George a racheté au prix de la ferraille.


  — Je sais. Seuls les milliardaires ont le génie des économies.


  — Il suffisait d’y penser.


  Gisèle Solomos-Lemonnier, la veuve de l’armateur grec tué dans un accident de Boeing, poursuivait les fouilles sous-marines entreprises par son mari. George Solomos avait déjà doté le Louvre de Paris d’une inestimable collection d’antiques. Statues, cratères, amphores, vases à boire. Mais il rêvait de donner son nom à une salle entière, au milieu de laquelle trônerait une galère renflouée par lui. Violon d’Ingres de milliardaire.


  Française d’origine, veuve à trente-deux ans, Gisèle poursuivait l’œuvre de son mari. Un concours de plage – l’élection de la Vénus de bronze où des amis l’avaient entraînée de force – l’avait fait remarquer par Solomos qui l’avait aussitôt épousée.


  — Alain ne sera pas facile à remplacer, reprit-elle. S’il ne connaissait rien à l’archéologie, les caméras sous-marines n’avaient pas de secrets pour lui.


  — Excusez-moi d’insister sur ce point, fit son interlocuteur. Alain ne vous a-t-il rien dit sur les motifs de son agression ? Absolument rien ? Il doit tout de même avoir son idée.


  — Bien sûr, il a son idée ! concéda Gisèle. Au lieu d’avouer qu’il s’est encore attaqué à une fille trop bien gardée, il prétend que c’est moi qui suis visée. Selon lui, ses agresseurs ne lui voulaient aucun mal à lui, mais nourrissent de sinistres desseins à mon égard. Il m’a mise en garde contre son successeur.


  « Celui qui me remplacera, m’a-t-il dit, cueillera les fruits de cette agression. »


  — Il a certainement raison !


  — Allons donc ! se récria Mme Solomos. Vous avez trop d’imagination, mon cher Meinrad !


  C’était la première fois qu’elle appelait son interlocuteur par son prénom.


  Meinrad von Falkenhein était un gros industriel allemand. Gisèle Solomos avait fait sa connaissance un mois plus tôt, à Monaco où elle avait fait escale. L’industriel y passait ses vacances avec sa fille Thecla, dix-neuf ans. Falkenhein possédait des intérêts en Allemagne fédérale, en Suisse et dans le Moyen-Orient. C’était un homme plutôt séduisant ; elle le soupçonnait de s’intéresser davantage aux pâtres grecs vivants qu’aux vestiges de l’antiquité. Il lui faisait une cour discrète et respectueuse et ne manquait pas une occasion de faire étalage de « kultur ». Elle avait la conviction que ce n’était nullement le hasard qui avait présidé à leur seconde rencontre à l’hôtel « Xenia », d’Haghios Nicolaos, où il était descendu deux jours après elle.


  « Vous me poursuivez ! » s’était-elle écriée. Il avait invoqué le hasard avec une mollesse polie.


  Ses cheveux blonds rejetés en arrière, moulée dans une étroite robe noire sans manches, Gisèle Solomos possédait cette beauté impeccable de visage et de corps qui caractérise l’article pour milliardaire. Sortie de l’école Pigier comme dactylo-facturière mais habituée aux hommages masculins, elle s’était installée en toute simplicité dans son rôle de Mme Solomos reçue partout par les grands de ce monde. Le chagrin avait creusé des rides autour de ses yeux.


  Le chasseur de l’hôtel lui apporta une épaisse pile de lettres qu’il déposa sur la table de la terrasse.


  Le « Xenia » était un hôtel ultra-moderne composé de bungalows étagés au milieu d’un vaste enclos fermé par de solides grillages que déguisaient des rangées de thuyas.


  Mme Solomos ouvrit une lettre au hasard, la parcourut et la reposa.


  — Déjà une demande d’emploi ! observa-t-elle.


  — Pour la place de capitaine du George Solomos ? s’étonna Falkenhein.


  — Oui.


  — Impossible, voyons !


  — La preuve. L’agression a eu lieu hier après-midi. La lettre a été apportée à l’hôtel ce matin. Dans ce petit pays, les nouvelles circulent vite.


  — Donnez cette lettre à la police ! conseilla Meinrad. Le responsable de l’agression se trouve parmi les candidats à la succession.


  Gisèle Solomos hocha sa tête blonde.


  — Je ne vois pas ce que la place de ce pauvre Alain pouvait avoir d’enviable ! Par contre, je vois très bien ce qui lui est arrivé. On sait qu’il a suivi une fille, une très jolie fille, et…


  — Permettez ! l’interrompit Falkenhein. Cette fille n’est absolument pour rien dans cette agression. Mettons qu’elle ait rendu le guet-apens plus facile en attirant Granvelle un peu en dehors de l’agglomération, mais elle n’est pour rien, absolument pour rien, dans cette affaire !


  Gisèle leva un sourcil étonné.


  — Comment le savez-vous ?


  Falkenhein hésita un instant avant de dire :


  — Vous allez m’en vouloir… Cette fille, c’était la mienne.


  — Thecla ?


  — Oui.


  CHAPITRE III


  Un long moment, Gisèle demeura interdite…


  — Votre fille ? répéta-t-elle.


  Evidemment, cela changeait l’aspect du problème.


  — C’est Thecla qui est intervenue pour faire cesser le massacre. De sa fenêtre, elle a vu les deux individus se jeter sur votre capitaine. Elle est descendue à toute vitesse. Elle a hurlé. Appelé au secours. Je suis arrivé derrière elle. En me voyant, les agresseurs ont pris la fuite.


  — Vous l’avez probablement sauvé de la mort.


  — Non ! fit l’Allemand, catégorique. Mes faibles forces n’auraient pas fait reculer ces bandits. Il semble qu’ils aient voulu mettre Granvelle hors d’état de travailler pendant un temps prolongé. Les cris de Thecla ont attiré du monde. Elle a donné à la police un signalement très précis des agresseurs. Et moi j’ai donné une petite liasse de dollars pour que le nom de Thecla ne soit pas prononcé devant la presse. Vous voyez d’ici ce que donnerait dans les quotidiens du continent un fait divers de ce genre : « Dolce vita en Crète. Bagarre sanglante pour les beaux yeux de la fille de l’industriel Falkenhein ? »


  — Je vous comprends ! fit Gisèle. La pauvre petite a dû être retournée.


  — Elle en est malade, oui. Pour l’heure, elle est couchée avec trente-neuf de fièvre.


  — J’irai la voir ! promit Gisèle.


  — Elle en sera très heureuse. A Monaco, vous lui aviez fait une forte impression.


  — Je ne l’ai vue que cinq minutes…


  — Cela a suffi.


  — Vous êtes trop galant ! protesta Gisèle.


  A ce moment, une jeune fille très brune, vêtue d’une courte chemise rouge sous laquelle, apparemment, elle ne portait rien, s’approcha de la table. D’une main, la nouvelle venue tenait un sac de plage bourré de paperasses et, de l’autre, une machine à écrire portative.


  — Ma secrétaire, Mlle Odile ! la présenta Mme Solomos.


  Un bandeau pourpre maintenait l’épaisse chevelure noire de la jeune fille. Sans quitter l’industriel des yeux, Odile esquissa une sorte de révérence en forme de génuflexion.


  — C’est l’heure du courrier ! annonça-t-elle sur un ton de commandement.


  — Je vais me retirer, dit vivement Falkenhein.


  — Pas du tout ! Je n’ai pas de secrets, protesta Gisèle. Ce sera vite fait.


  Odile installa sa machine à écrire sur un coin de la table et ses papiers sur une chaise. L’Allemand put se rendre compte qu’elle portait un très court short noir.


  — Vous êtes bien bronzée, admira-t-il.


  — Aucun mérite à cela. Sur un bateau, vous parlez si c’est facile…


  Elle avait de grands yeux noirs et un front bombé. Ce qui ravissait Falkenhein, c’était son air sérieux et compétent.


  Tout d’abord, Gisèle dicta en anglais une lettre destinée à son agent de change londonien. Puis une autre en italien destinée à un éditeur de Rome, où elle réclamait une histoire récente de la guerre du Péloponnèse{4}.


  Ensuite, Odile ouvrit le courrier. Elle en fit deux piles. A droite, les lettres à prendre en considération. A gauche, les autres.


  — Vous devez recevoir beaucoup de demandes de secours ? dit Falkenhein.


  — Deux lettres sur trois, confirma Gisèle.


  — Et vous répondez toujours ?


  — J’étudie les lettres. A force d’étudier ma correspondance, Odile est devenue graphologue. En général, nous répondons toujours aux personnes âgées. Les cas intéressants, je les visite moi-même dans la mesure du possible.


  — N’est-ce pas dangereux pour vous de circuler avec de l’argent ? insista l’Allemand.


  — Peut-être. Comment faire autrement ? J’aime donner. Je n’aime pas être escroquée. George était comme moi.


  — Tiens ! fit la secrétaire. Une lettre qui sort de l’ordinaire…


  — Que dit l’écriture ? interrogea Mme Solomos.


  — Un gars sérieux. Un peu dissimulé. Il prétend avoir des documents extraordinaires à vous soumettre. Il demande une discrétion totale. Il vous fixe un rendez-vous chez lui.


  — Quel genre de documents ? insista Gisèle.


  — Des documents concernant une trière grecque engloutie.


  — J’irai ! dit Mme Solomos.


  — N’y allez pas seule ! intervint Falkenhein.


  Gisèle Solomos eut un sourire un peu méprisant.


  — Si quelqu’un voulait m’assassiner, il pourrait le faire facilement chaque jour à la terrasse d’un café ou dans mon bungalow. Il ne prendrait pas la peine de m’écrire une lettre qui ne pourrait que le perdre en le désignant à la police.


  En riant, elle ajouta :


  — Et puis on ne tue pas la poule aux œufs d’or !


  Odile signala encore deux demandes de secours provenant de pêcheurs des environs.


  — Vous irez voir l’un, j’irai voir l’autre, décida Gisèle.


  La séance du courrier était terminée. Odile emballa soigneusement son matériel et commanda une tasse de thé.


  — Il faudra me signer une demi-douzaine de chèques, dit-elle encore. J’ai le mazout à payer. Et puis nous n’avons plus de légumes frais à bord. Il faut que j’aille aussi chercher de l’argent à la banque d’Héracléion.


  Falkenhein ne put s’empêcher d’admirer ces deux femmes qui administraient en toute simplicité la plus grande fortune d’Europe.


  — Je ne voudrais pas jouer les vieux grognons, dit-il, mais je vous recommande la prudence. Il se passe quelque chose ici. Quoi ? Je l’ignore. Pour moi, l’agression contre votre capitaine s’inscrit dans un cadre inquiétant. Rien ne l’explique. Et c’est vous, Gisèle, qui êtes visée. Les agresseurs de Granvelle sont des Inconnus ; ils sont étrangers au pays, m’a-t-on dit. D’où viennent-ils ? Qui sont-ils ? Où se cachent-ils ?


  *


  Gisèle Solomos ne tint aucun compte de ces avertissements…


  Elle n’y voyait qu’une manœuvre de Falkenhein pour exploiter les circonstances à son profit. Elle connaissait le refrain. Cela revenait toujours à dire : « Il vous faut un homme auprès de vous ! » Or, elle se trouvait très bien sans homme. Elle en avait une vingtaine à son service et n’en cherchait pas un vingt et unième pour la commander.


  La lettre signée Manos Kolassi l’avait fortement intriguée. Des érudits et des amateurs du monde entier lui écrivaient pour lui signaler des flottes englouties, trières grecques ou trirèmes romaines, dont ils avaient retrouvé la trace dans telle page d’Hérodote ou tel récit de Thucydide.


  La lettre dans son sac, elle errait sur le petit port à la recherche d’une voiture pour la conduire à l’adresse indiquée.


  Il était sept heures passées. Le soleil déclinant nuançait de rose la dorure universelle. Les buveurs de vin résiné et d’ouzou animaient paresseusement les tavernes du port.


  Soudain, Gisèle Solomos aperçut un garçon aux pieds nus qui traînait derrière lui un âne chargé d’une montagne de ballots.


  — Tu ne sais pas où je pourrais trouver une voiture, mon petit ? Il n’y en a pas à la station de taxis…


  Le gamin s’arrêta et se tourna noblement vers la colline où s’étageaient les maisons. Puis il regarda la femme avec attention pour se rendre compte si elle serait à même de comprendre ses explications.


  …Il n’eut pas le temps de les donner. Un personnage coiffé d’un ample chapeau de paille intervint :


  — Si vous cherchez une voiture, je suis à votre disposition !


  « Pour se trouver là à point nommé, cet individu a dû me suivre… » estima Mme Solomos. Elle le dévisagea avec attention.


  Il s’inclina en retirant son vaste chapeau de paille. De petite taille, il avait un visage mat et plat ; des cheveux aile de corbeau luisants mêlés de quelques fils d’argent. Son pantalon bleu s’effilochait. Ses pieds paraissaient à l’aise dans des sandales en lanières de cuir. Une vaste chemise à fleurs défraîchie lui battait les hanches. A coup sûr, le personnage ne manquait pas de pittoresque. De petits yeux malins de souris industrieuse ajoutaient à son charme, et sa fine moustache noire paraissait dessinée au pinceau. Ses yeux se plissaient à la manière typique de l’Extrême-Orient.


  Gisèle Solomos tendit une pièce au gamin pour le dédommager de l’affaire manquée et suivit le nouveau venu.


  — Mon nom est Suzuki ! lui annonça le petit homme en lui désignant d’un geste princier une horrible vieille Jeep arrêtée à l’ombre d’un auvent.


  CHAPITRE IV


  Le petit homme au chapeau de paille conduisait sa guimbarde bringuebalante avec la résolution farouche d’un pilote-suicide.


  Après un slalom où les piliers du marché couvert lui servirent d’obstacles, il atteignit la grève et se mit à bondir par-dessus les pierres à la manière d’une chèvre.


  Gisèle fut vite rendue à l’adresse indiquée par son correspondant…


  Quelques maisons délabrées bordaient la route, face à la mer. Le soleil avait dévoré le ciment des murs, brûlé les pierres et donné aux constructions l’aspect sauvage et la couleur du chaos.


  Une vieille femme vêtue de noir balayait devant sa porte. A l’approche de Gisèle, elle montra un visage de poterie craquelée. Oui, elle connaissait Kolassi. Il habitait chez elle, au deuxième étage. Elle n’avait pas d’autre locataire pour le moment. Si Madame cherchait une chambre avec vue sur la mer… ? Non.


  La logeuse se remit à balayer en jetant un regard soupçonneux à la visiteuse qui s’engouffra dans la maison.


  Au deuxième – et dernier – étage, le long corridor mansardé n’était éclairé que par deux lucarnes. La lumière du jour finissant y faisait danser deux cônes d’impalpable poussière. Quelques toiles d’araignée enfarinées ornaient la décrépitude des lieux, où régnait un silence opaque.


  Gisèle jeta un coup d’œil par la lucarne ; elle vit d’en haut sa voiture arrêtée et le chauffeur qui, après un coup d’œil méfiant aux alentours, pénétrait à son tour dans la maison. Il disparut à ses yeux.


  Alors elle s’engagea dans le couloir, sur lequel s’ouvraient plusieurs portes. Elle s’arrêta devant la première, prêta l’oreille, n’osa frapper et continua d’avancer. La deuxième porte portait une étiquette toute neuve attachée par une punaise dorée. Dans la pénombre, elle put lire : Manos Kolassi, ingénieur. Elle frappa deux coups discrets.


  Une bizarre appréhension l’envahit lorsque le battant s’ouvrit silencieusement. A première vue pourtant, l’homme qui apparut au seuil de la pièce obscure n’avait, rien d’inquiétant. Modestement vêtu, le nez chaussé de lunettes de fer, il avait une allure timorée.


  — Madame Solomos ! s’écria-t-il avec stupéfaction. Quelle surprise et quel honneur !


  — Vous vouliez me voir, me voici ! dit Gisèle avec cette suprême simplicité qui faisait rentrer ses interlocuteurs dans leur coquille.


  Le bonhomme s’effaça en disant :


  — Je suis absolument confus de vous recevoir dans ce misérable intérieur.


  Les grosses pantoufles à carreaux qu’il portait lui faisaient des pieds énormes. Un grabat où s’entassaient des couvertures militaires kaki gardait l’empreinte d’un corps. Aux murs blanchis à la chaux se trouvaient épinglés une foule de documents concernant la Grèce antique. Peintures de vases, reconstitutions de batailles navales, fragments d’architectures. Pour tout ameublement : une table de bois blanc recouverte de paperasses et, aux murs, quelques planchettes portant des moulages de plâtre.


  En multipliant les courbettes, Kolassi tourna l’unique chaise vers sa visiteuse. Elle s’assit, croisa les jambes, alluma une cigarette. Avant de refermer la porte, il jeta un coup d’œil méfiant dans le couloir.


  — Vous êtes venue seule ? s’étonna-t-il.


  — Avec le chauffeur qui m’a conduite.


  Kolassi regarda par la fenêtre qui donnait sur la cour.


  — Est-ce lui que je vois là ? demanda-t-il.


  Gisèle alla voir.


  — C’est lui ! acquiesça-t-elle.


  Mr Suzuki marchait de long en large dans la cour.


  Lorsque Gisèle eut regagné sa chaise, Kolassi s’installa sur son lit et pêcha en dessous un épais dossier dont il remit quelques pages à sa visiteuse.


  — Je ne suis qu’un modeste amateur, s’excusa-t-il. Voici en deux mots ce que j’ai fait. D’après un document de la bibliothèque vaticane dont voici la photocopie, j’ai cherché à déterminer l’emplacement exact où avait coulé une trirème chargée par Alcibiade en 407, au cours de l’expédition contre la Sicile.


  — Vous voulez dire une trière…, rectifia Mme Solomos. Trirème est romain.


  — Si vous voulez. Cette trière a coulé après une trentaine d’heures de navigation, si nous en croyons les textes. Connaissant le port d’embarquement et la destination…


  — Et les vents, les connaissez-vous ? Et l’itinéraire ?


  — J’ai un opuscule concernant les voies de navigation de l’Antiquité.


  — Je le connais ! dit Gisèle.


  Avec son nez pointu et sa houppe de cheveux en forme de crête, Kolassi était plutôt touchant.


  — Combien voulez-vous ? demanda Gisèle sur un ton catégorique.


  Cette question cruciale suffisait en général à dévoiler le genre d’escroquerie que ses partenaires essayaient de monter à ses dépens. Tantôt on lui proposait des inventions mirifiques à financer ; tantôt on lui parlait de fortunes bloquées en Espagne ou du trésor des Caraïbes avec des variantes : trésor de Rommel, trésor de Bormann et autres attrape-nigauds. Le mécanisme était immuable : il fallait payer l’escroc. Après quoi, l’on pouvait s’enrichir fabuleusement.


  Kolassi protesta vivement :


  — Je ne voulais rien vous faire payer ! Mais puisque vous me le proposez aimablement… une centaine de dollars me rendraient grand service. Ces recherches dans les vieux grimoires prennent un temps infini et…


  — Tout à fait d’accord.


  Gisèle ouvrit son sac, tendit cent dollars à l’homme et reprit :


  — J’imagine que vous n’avez pas fait appel à moi pour gagner cent dollars ?


  Il sourit d’un air malin.


  — Non. Certainement pas. Mais je ne veux être payé qu’en cas de réussite. Vous me paierez après.


  — Combien ?


  — Je pense que pour vous, dix mille dollars c’est une somme raisonnable ?


  — Aïe ! fit Gisèle. Dix mille dollars, c’est dix mille dollars pour moi comme pour tout le monde !


  — Neuf mille, voulez-vous ?


  — Neuf mille, soit. En cas de réussite.


  Kolassi sourit à nouveau. Gisèle avait très fortement l’impression que cet homme se moquait d’elle. Mais quel but poursuivait-il ? Ce n’était pas un escroc ordinaire. Il ne connaissait pas grand-chose à l’archéologie sous-marine, c’était évident.


  Par contre, il lui faisait une proposition qu’on ne lui avait jamais faite : celle de payer après. Où était le piège ? Où était le truc ? Elle ne voyait pas…


  Kolassi reprit :


  — Je ne vous demanderai qu’une seule chose…


  Du coup, Gisèle dressa l’oreille et le regarda au fond des yeux.


  — Lorsque vous serez sur les lieux et que vous larguerez votre caméra d’exploration, laissez-moi prendre quelques photographies. J’ai un ami, spécialiste des prises de vues sous-marines. Vous le connaîtrez et vous l’apprécierez. Son nom est Thomopoulos. Il est mon associé et collaborateur. Vous nous paierez si les photographies sont concluantes ; sinon, vous ne me devrez rien.


  La nouvelle proposition changeait un peu la première. Néanmoins, elle était raisonnable.


  — Pouvez-vous me confier ceci ? demanda Gisèle.


  C’était la photocopie du texte en grec ancien provenant, selon Kolassi, de la bibliothèque vaticane.


  Le bonhomme changea de visage et parut très embarrassé…


  — Avec ce texte, vous n’avez plus besoin de moi.


  — Cher monsieur ! dit froidement Gisèle. Je suis connue dans le monde entier. J’ai fondé un orphelinat, une école, une bibliothèque. Je n’ai jamais volé personne. Le travail que vous avez fait, un autre pourrait le faire, certes. Mais je n’ai qu’une parole. Demain je vous rendrai ce texte, et je vous donnerai mon accord définitif. Ou bien je tenterai l’expérience avec vous, ou bien je ne la tenterai pas. En cas de réussite vous aurez huit mille dollars.


  — Vous êtes française, je crois, dit Kolassi en riant, mais vous seriez digne d’être grecque !


  — D’accord, oui ou non ?


  — D’accord.


  Mme Solomos se leva et glissa le document dans son sac.


  — Demain, même heure ! fit-elle.


  — Encore un mot ! dit Kolassi en la suivant jusqu’à la porte. Ne parlez à personne de ma lettre ni de votre visite. Donnez-moi votre parole.


  Gisèle avait une horreur maladive des gens qui font des mystères. Surtout autour d’une affaire remontant à quatre siècles avant Jésus-Christ ! Le bonhomme vit de la contrariété dans ses yeux.


  — Méfiez-vous des escrocs, conseilla-t-il sur un ton d’excuse. Des entreprises spécialisées fabriquent des amphores et des cratères en série, les immergent dans la Méditerranée et, trois ans plus tard, les renflouent et les vendent à prix d’or…


  — Je sais ! l’interrompit-elle d’un ton sec. Je les connais toutes. Je connais également leurs productions. Ils n’ont aucune chance de réussir avec moi.


  Sans ajouter un mot, elle se dirigea vers la porte. Soudain, son regard fut attiré par la photographie d’une maison archaïque fixée contre le battant par deux punaises.


  — Nous avons acheté ça, mon collègue et moi, pour nous y retirer avec nos familles, expliqua Kolassi.


  C’était une villa inspirée de l’antique avec péristyle à colonnes doriques et fronton triangulaire orné d’une frise sculptée.


  — C’est, hélas ! plus délabré qu’il n’y parait sur l’image…, se plaignit Kolassi. C’est une photographie d’agence immobilière.


  Le nom et l’adresse de cette agence figuraient sur un tampon bleu dans un coin de l’image.


  Gisèle s’éloigna dans le couloir poussiéreux où l’obscurité se faisait plus épaisse.


  CHAPITRE V


  Elle retrouva son étrange chauffeur au volant de la vieille Jeep.


  — Vous ne vous êtes pas trop ennuyé ? s’enquit-elle, non sans perfidie.


  — Je me suis mis à l’ombre dans la cour, expliqua-t-il en démarrant, pratiquant l’art de répondre à côté de la question.


  Le retour dans la fraîcheur du soir fut des plus agréables.


  Mr Suzuki déposa Gisèle Solomos devant le « Xenia », sans qu’elle lui eût donné l’adresse. Elle ne s’en étonna point. Partout où elle allait, tout le monde la connaissait.


  — Combien vous dois-je ? demanda-t-elle.


  — Rien du tout.


  — Vous plaisantez ?


  Devant le visage rembruni de la femme, le Japonais se ravisa vivement.


  — Deux dollars, fit-il.


  Elle lui en donna cinq.


  — Si vous avez besoin d’un chauffeur, proposa-t-il, je me mets à votre entière disposition.


  — Non, merci ! fit-elle assez sèchement.


  Il se mordit les lèvres d’avoir manqué l’occasion de se faire engager. En ne demandant rien tout d’abord, il avait commis une grosse erreur de psychologie…


  Gisèle Solomos retrouva Falkenhein dans la salle à manger du « Xenia ». Elle accepta de s’asseoir à sa table où Thecla – la fille de l’Allemand – vint les rejoindre un peu plus tard.


  — Vous n’allez pas aussi mal que votre père le craignait ! observa-t-elle.


  — Je ne veux pas rester seule dans cette maison avec une bonne ! expliqua Thecla, visiblement fébrile et angoissée.


  — Elle a peur, intervint son père.


  — Peur de quoi ?


  — De ces horribles gens qui ont attaqué votre capitaine, expliqua la jeune fille. Je suis le seul témoin de l’agression. Seule, je suis capable de les identifier. J’ai cru voir l’un d’eux rôder autour de la maison…


  — C’est inquiétant ! admit Gisèle.


  Tout cela finissait par entamer sa suprême sérénité. En moins de deux heures, elle venait de recevoir deux offres de service. Ce Japonais inconnu qui l’avait abordée sur le port lui avait proposé ses services permanents. Manos Kolassi – l’amateur archéologue – ne mettait qu’une condition à sa collaboration dévouée : qu’on le laissât monter à bord avec son collègue « le spécialiste ».


  Pendant tout le repas, la jeune Thecla resta sombre.


  — Vous ne vous sentez pas bien ? s’inquiéta Gisèle, maternelle.


  — Elle me fait aussi la tête à cause de son flirt anglais, expliqua Meinrad von Falkenhein.


  — Racontez-moi ça ! l’encouragea Gisèle. Je ferai l’arbitre.


  — « Fatti{5} » déteste tous les hommes qui me font la cour…, affirma la jeune fille, les yeux dans son assiette. Henry est un type très bien.


  — Un aventurier, ni plus ni moins ! trancha le père. Et je ne veux pas le voir dans les parages !


  — Après tout, il est libre d’aller et de venir !


  — Certainement ! convint le père, noble. Et je suis libre également de t’envoyer ailleurs s’il vient ici !


  Sans relever cette déclaration de principe, Thecla s’adressa directement à Gisèle :


  — Henry est un officier de marine anglais parfaitement bien élevé. Sportif, énergique et tout et tout !


  — Henry White est un ex-officier ! rectifia Falkenhein. Il n’a pas de situation.


  Thecla était devenue écarlate.


  — Il a donné sa démission de la Navy ! protesta-t-elle. Ces gens arriérés et bornés étaient incapables de le comprendre.


  — Bêtise ! grommela Falkenhein. Lorsqu’un Anglais quitte la marine, il y a une vilaine histoire là-dessous.


  Du coup, Thecla n’y tint plus et elle éclata :


  — Il y a que la femme de l’amiral qui commande à Gibraltar s’est éprise d’Henry. Evidemment, l’amiral est un homme de ton âge ; alors tu lui donnes raison ! Il a brimé Henry de mille manières indignes. Tout cela est ignoble !


  Sans transition, la jeune fille éclata en sanglots et quitta la table en jetant sa serviette avec violence, comme si elle jetait le gant à son père.


  — Thecla ! appela ce dernier, blême.


  — Laissez-la ! conseilla Gisèle. Elle va se calmer. Je lui parlerai.


  Falkenhein se contint et vida son verre d’eau. Un long moment, Gisèle demeura silencieuse. Puis elle demanda :


  — Avez-vous l’adresse de cet Henry White ?


  — Vous ne voulez pas ?…, s’exclama Falkenhein.


  — Pourquoi pas ? Il me faut un homme du métier. J’ai énormément à faire. Diriger mes équipes. Correspondre avec les autorités. Consulter les experts. Il y a du travail. Je vais essayer Henry White, si vous n’y voyez pas d’inconvénient ?


  Falkenhein parut réfléchir.


  — Je ne vous le recommande pas. Néanmoins, si cela peut vous rendre service… Pour l’heure, il est à Athènes. Nous avons reçu une carte postale du Pirée. J’ignore son adresse. Thecla prétend l’ignorer aussi.


  Il n’en était rien, bien sûr ! A l’heure du café, Gisèle découvrit que la jeune fille avait dans son sac l’adresse de son bel officier, et même son numéro de téléphone. Henry White. Olympic Palace, 16 odhos Philhellinon. Téléphone 25-583.


  *


  Gisèle Solomos tenait toujours parole.


  Le lendemain, à six heures trente, elle montait dans la voiture de louage qu’elle avait pris soin de demander une heure à l’avance par le truchement du portier du « Xenia ». Et elle donnait au chauffeur l’adresse de Manos Kolassi.


  Elle avait évité de faire appel à son conducteur de la veille, le trop aimable Japonais. Cet homme lui paraissait avoir l’esprit trop éveillé et lui témoignait une curiosité et un intérêt trop vifs.


  Le chauffeur procuré par le portier lui donna toute satisfaction : un bon vieux à moustaches blanches conduisant une Ford pas trop démodée et qui, pour une fois, semblait ignorer à qui il avait affaire.


  Sans les fissures, les cailloux et autres pièges, la route qui longeait la mer eût été agréable. Au large, croisait un navire de guerre, probablement un cuirassé U.S., hérissé de canons.


  — Il y a du mouvement ! expliqua le vieux chauffeur dans son anglais approximatif.


  Et, pour préciser sa pensée, il ajouta :


  — Hier, j’ai vu un navire égyptien. On voit aussi des cargos israéliens.


  — Ah oui ? s’étonna poliment Gisèle Solomos.


  Les réflexions de cet homme simple confirmaient, en somme, les appréhensions témoignées par Falkenhein. Il se passait quelque chose. Mais quoi ?


  Fallait-il établir un rapport entre ce « mouvement » insolite signalé par le chauffeur, la présence des inconnus observée par la police à l’occasion de l’agression contre Granvelle et le grand nombre de dévouements bénévoles qui fleurissaient autour de la veuve du puissant George Solomos ?


  Gisèle chassa d’un mouvement d’épaules ces réflexions fantastiques et absurdes. Malgré sa prodigieuse ascension – et heureusement pour elle – elle ne se prenait pas pour le nombril du monde !


  Au détour du chemin, apparut enfin le groupe de maisons délabrées où habitait Kolassi.


  — Attendez-moi là ! ordonna-t-elle au vieux chauffeur.


  Elle ne vit pas la vieille femme de la veille. Tout était désert, silencieux. Du côté de la plage, deux couples se rhabillaient en hâte, car le vent avait fraîchi.


  Derrière les rochers était parquée une voiture dont on ne voyait que les roues arrière. Gisèle eût juré qu’il s’agissait de la Jeep de son fantaisiste chauffeur de la veille. Elle pénétra dans la maison sans approfondir ce problème…


  Dans le corridor du deuxième étage, elle trouva les toiles d’araignée et la poussière fidèles au rendez-vous. Sa décision était prise d’accepter la collaboration de Kolassi. Elle avait étudié le document qu’il lui avait confié et l’avait trouvé plausible. En tout cas, le texte ne laissait rien à désirer. Elle l’avait lu au téléphone à l’un de ses plus doctes correspondants, professeur à l’institut français d’Athènes.


  Après avoir frappé à trois reprises à la porte de Kolassi, elle se demanda si elle devait l’attendre là, redescendre chez la logeuse ou entrer sans frapper.


  Une soudaine angoisse l’étreignit…


  — Monsieur Kolassi ! appela-t-elle.


  Sa voix résonna bizarrement dans le silence, feutrée par la poussière.


  Quelque chose la poussait à s’enfuir en hurlant, et quelque chose la poussait à ouvrir la porte afin de se rendre compte…


  Elle s’était fait une règle de vie d’opter toujours pour la solution qui lui pesait le plus.


  … Et elle poussa la porte.


  Comme elle s’y attendait, elle n’aperçut pas tout de suite son correspondant. Laissant la porte ouverte, elle fit deux pas dans la pièce. Elle remarqua aussitôt l’absence de la photographie représentant la maison de style dorique. Tout le reste était là, dans le plus grand désordre…


  Tout à coup, un hurlement strident s’arracha de sa gorge : deux pieds dépassaient de sous le grabat. Deux pieds chaussés de pantoufles à carreaux…


  A cette seconde précise, la porte se referma brutalement derrière elle. Cette fois, une terreur sans bornes lui coula du bronze dans les jambes. Elle fit effort pour se retourner en hurlant de plus belle. Quelque chose s’abattit sur son crâne, quelque chose qu’elle vit arriver à la vitesse de l’éclair en même temps qu’elle distinguait un visage brun à l’expression effroyable.


  Elle n’eut même pas conscience de s’effondrer…


  CHAPITRE VI


  En retrouvant ses esprits, Gisèle se vit allongée sur le grabat de Kolassi. Mr Suzuki était penché au-dessus d’elle et l’examinait avec sollicitude. Elle passa une main prudente sur le sommet de son crâne et sentit une bosse qui battait au rythme de son cœur affolé.


  En se redressant, elle aperçut le corps de Kolassi au milieu de la chambre. La langue pendante, les yeux exorbités, la peau violacée, il avait été étranglé, ainsi qu’en témoignaient les ecchymoses bleues de son cou.


  Gisèle surmonta l’horreur que lui inspirait ce spectacle.


  — Où est mon chauffeur ? interrogea-t-elle.


  — Parti chercher la police, fit le Japonais.


  Les mains dans les poches, il inspectait la pièce avec désinvolture comme s’il avait été chargé d’enquêter sur la mort de Kolassi.


  — Si vous m’aviez engagé comme chauffeur, chère madame, vous auriez évité le désagrément de recevoir un mauvais coup. Et si je vous avais accompagnée, l’assassin n’aurait pas pu prendre la fuite !


  Gisèle avait son opinion là-dessus. Elle jugea bon de ne pas la dévoiler avant l’arrivée de la police.


  — En tout cas, l’assassin n’a pas trouvé ce qu’il cherchait, reprit Mr Suzuki. Vous l’avez dérangé en pleine fouille.


  Sans transition, il ajouta :


  — Seriez-vous capable de l’identifier ?


  Mme Solomos aurait mis sa main au feu que l’assassin n’était autre que Mr Suzuki…


  — Non ! répondit-elle sans hésiter. Je n’ai pas vu son visage. Il m’a frappée par-derrière.


  Le Japonais la dévisagea bizarrement. Il ne croyait pas ce qu’elle disait.


  On entendit des pas feutrés derrière la porte et la vieille femme en noir que Gisèle connaissait de vue entra, porteuse d’un flacon de raki et de deux verres.


  — Buvez, cela vous fera du bien ! fit-elle en versant une large rasade à Mme Solomos qui ne refusa pas.


  Mr Suzuki trempa à peine ses lèvres dans son verre.


  — Je ne peux vous ramener à l’hôtel avant l’arrivée de la police, s’excusa-t-il.


  — J’ai mon chauffeur, dit Gisèle.


  La présence de la vieille femme la rassurait. Le raki la remonta. Elle détourna les yeux du cadavre sur le visage duquel se promenait une grosse mouche bleue.


  Bruit de moteur. Claquement de portière. Piétinements, dans l’escalier. La police.


  — Commissaire Zaïmis ! se présenta l’homme en complet gris.


  Petit et ventru, il tenait d’une main un chapeau mou cabossé et, de l’autre, un mouchoir brodé de rouge aux dimensions de serpillière. Derrière lui, venait un agent en uniforme. Puis le vieux chauffeur de taxi apparut ; il avait abondamment raconté les faits aux policiers.


  Zaïmis montra les plus grandes marques d’égard à Mme Solomos.


  — Vous avez vu l’assassin ? lui demanda-t-il seulement.


  — Je l’ai entrevu, dit Gisèle. Je ne me souviens de rien. Ce doit être le choc.


  — Certainement.


  Le policier n’insista pas. Mme Solomos tint à raconter les faits en deux mots. Zaïmis lui demanda lui-même de rentrer à son hôtel et de se faire soigner. Il libéra le chauffeur. Discrètement, Mr Suzuki esquissa un pas en direction de la porte pour accompagner Mme Solomos.


  — Hé ! là… Vous, le chapeau de paille ! l’interpella le policier.


  — Moi ? fit le Japonais, innocent.


  — Je ne vous ai pas dit de partir !


  — Je ne sais rien. Je n’ai rien vu ! protesta Mr Suzuki.


  — Racontez-moi un peu comment vous êtes venu ici ! ordonna Zaïmis.


  — C’est très simple. Je passais dans la rue. J’ai entendu crier. Je suis monté.


  — Comme ça ?


  — Oui, comme ça.


  Le commissaire se tourna vers l’agent et singea le Japonais en disant :


  — Comme ça ! Vous plaisantez ou quoi ? Il a entendu crier. Il est monté. Comme ça. Tout droit dans la chambre où il y avait le macchabée. Curieux ! Vous avez du flair. En route, vous n’avez rencontré personne ?


  — Non.


  — Voyons ! insista Zaïmis. Cette dame vient voir ce monsieur. Elle le trouve mort sous le lit. Bon. L’assassin est encore sur place. Il assomme Madame par derrière et prend la fuite. Madame a poussé un cri. Vous vous êtes précipité.


  — Exactement ! fit Mr Suzuki.


  — Il n’y a qu’un seul corridor et qu’un seul escalier, poursuivit Zaïmis. Alors par où s’est enfui l’assassin ? Je vous le demande !


  — Vous avez tort ! affirma froidement le Japonais.


  Il soutint le regard du policier qui se tourna vers la logeuse. Le visage de la vieille femme était comme pétrifié par l’attention.


  — Et vous, madame ? Vous n’avez vu personne ?


  — Si, monsieur.


  — Et qui avez-vous vu ?


  — J’ai vu monsieur !


  D’un doigt accusateur, la vieille femme désignait le Japonais.


  — Où étiez-vous ? reprit Zaïmis en se tournant vers la logeuse.


  — Au pied de l’escalier.


  — Et vous avez vu ce monsieur descendre ? insista le commissaire.


  Le vieille femme réfléchit un instant, puis hocha la tête.


  — A vrai dire, j’ai entendu des pas, une galopade dans l’escalier. Pour voir quelque chose dans cet escalier… Il fait tellement noir !


  — Je montais, intervint le Japonais, puisque je suis arrivé le premier dans la chambre !


  — Ça oui, concéda la vieille femme. Monsieur est arrivé avant moi. Avec mes jambes…


  — Ne mélangeons pas les questions ! se fâcha Zaïmis. Où vous trouviez-vous quand la dame a crié ?


  — Dans ma chambre, expliqua la logeuse, au rez-de-chaussée, juste en dessous de celle-ci.


  — Bon, fit le policier. La dame a crié. Vous accourez.


  — Je traverse ma chambre, ma salle à manger, ma cuisine…


  — Pressons, pressons ! fit le policier agacé.


  D’une voix de confidence, la vieille continua :


  — Et j’entends qu’il y a quelqu’un dans l’escalier !


  — Parfait ! dit Zaïmis. Ce quelqu’un aurait très bien pu être… monsieur, qui descendait et qui, en vous apercevant, s’est dépêché de remonter !


  La vieille femme réfléchit avec intensité.


  — C’est très juste, ce que vous dites là !


  — Parfait, parfait ! conclut le commissaire. Vous viendrez faire votre déposition.


  — Permettez ! protesta Mr Suzuki. Sur le palier, il y a trois chambres ! L’assassin a très bien pu se cacher dans l’une d’elles en m’entendant monter. Par la suite, il a facilement pu s’enfuir.


  — Vous n’avez pas eu l’idée de courir après ? demanda Zaïmis avec un sourire ironique.


  Le Japonais haussa les épaules.


  — Je pensais que Mme Solomos avait crié et s’était évanouie à la vue du cadavre ! Sans quoi, j’aurais agi tout autrement. Je suis resté auprès d’elle, tout naturellement…


  — Vous me raconterez tout ça au commissariat ! l’interrompit Zaïmis. J’ai encore quelques petites choses à voir ici…


  CHAPITRE VII


  Gisèle Solomos passa la nuit sur son yacht. C’était le seul endroit au monde où elle se sentît véritablement en sécurité.


  Son sommeil fut agité de cauchemars. L’horrible souvenir de Kolassi étranglé l’obsédait. Ce meurtre lui paraissait totalement inexplicable. On ne tue pas un homme pour de vieux grimoires ! Il y avait autre chose… quoi ?


  Fallait-il chercher un rapport entre ce meurtre abject et l’inqualifiable agression perpétrée contre Alain Granvelle ? Quel rapport ? « C’est vous qui êtes visée, Gisèle ! » avait dit Granvelle. Elle ne l’avait pas cru, malgré les précisions fournies par la suite par Falkenhein. L’Allemand pensait comme Granvelle.


  « Il va triompher ! » pensa-t-elle avec ressentiment. Elle avait horreur des : « Je-vous-l’avais-bien-dit ! »


  En tout cas, Meinrad von Falkenhein eut le triomphe modeste…


  A midi, Gisèle le retrouva sur la terrasse du « Xenia » où ils déjeunèrent ensemble avec Thecla et Odile, la secrétaire. Dans cette atmosphère de vacances, deux ou trois rencontres suffisent à faire naître une familiarité dont Gisèle redoutait déjà de devenir l’esclave.


  L’Allemand ne fit aucune allusion à « l’événement » qui faisait l’objet de toutes les conversations, non seulement au « Xenia » mais dans tout Haghios Nicolaos. Il attendit que Gisèle attaquât le sujet la première en lui lançant :


  — M’aviez-vous assez recommandé la prudence, n’est-ce pas ? M’aviez-vous assez avertie ?


  — Vous m’effrayez, Gisèle ! répliqua-t-il sur un ton triste et doux. Rien ne vous arrête. Quant à moi, je me garderai bien de vous donner des conseils.


  Gisèle demanda à Thecla von Falkenhein un portrait détaillé des agresseurs de Granvelle.


  — Je n’ai vu le mien que l’espace d’une seconde, fit-elle. Et pourtant, d’après votre description, j’ai la certitude qu’il s’agit du plus petit des deux agresseurs de Granvelle. Je vois un visage gras et basané.


  — Je le reconnaîtrais entre mille ! affirma Thecla.


  A l’heure du café, Gisèle Solomos décida de faire appel à Henry White. Elle avait reçu de bonnes nouvelles concernant l’état d’Alain Granvelle.


  Elle ne pouvait interrompre indéfiniment les recherches dans lesquelles étaient engagées des sommes fabuleuses.


  Le soupirant de Thecla promit de prendre le premier avion en partance. La jeune fille battit des mains d’enthousiasme. Gisèle jugea nécessaire de la raisonner.


  — J’engage ce garçon parce que votre père m’y a autorisée. Je ne veux nullement favoriser des rencontres entre lui et vous sans l’assentiment de votre père. Quand j’aurai étudié White, je me ferai une opinion. Et j’en parlerai…


  — …avec mon père ! acheva Thecla, non sans effronterie.


  — Parfaitement, avec votre père ! souligna Gisèle. Que White n’ait pas de situation est secondaire. Je suis capable de lui en faire une dans n’importe quelle partie du monde. Ce qui importe, c’est ce qu’il vaut !


  Thecla, les yeux brillants de joie, réfléchit un instant, puis affirma, péremptoire :


  — Il a quelque chose dans le ventre !


  Gisèle ne put réprimer un sourire.


  — Je l’espère pour vous.


  Soudain, Odile, qui jusque-là ne s’était pas mêlée à la conversation, intervint :


  — On dirait un visiteur pour vous !


  Tous les regards suivirent celui de la secrétaire. Un maître d’hôtel hautain désignait la table de Mme Solomos à un personnage ventru qui tenait un chapeau mou d’une main et, de l’autre, un mouchoir à liséré rouge dont il épongeait son front dégarni.


  — Monsieur le commissaire ! s’écria Gisèle sur ce ton haut et ravi qui impressionnait les gens simples.


  Zaïmis parut horriblement embarrassé. Il salua la tablée de petites inclinations de tête. Gisèle l’invita à s’asseoir et commanda un rafraîchissement pour lui.


  — Ne vous dérangez pas ! protesta-t-il. Je voudrais juste vous dire deux mots.


  Son visage se crispa douloureusement comme celui d’un homme auquel vient d’arriver un grand malheur.


  — Je m’excuse beaucoup, madame Solomos, fit-il. Il faudra que vous veniez me voir à mon bureau. J’aurais voulu vous épargner ce dérangement…


  — Je suis à votre entière disposition ! lança Gisèle avec une simplicité royale.


  Zaïmis tira de la poche de son veston gris et flasque un dossier vert roulé qu’il déploya sur la table.


  — Notre affaire se complique, se plaignit-il. Manos Kolassi ne s’appelle pas Manos Kolassi. Non.


  Il avait annoncé cela comme s’il s’agissait d’une catastrophe mémorable. Gisèle, Falkenhein, Odile et Thecla levèrent les mêmes sourcils étonnés.


  — Manos Kolassi s’appelle en réalité Manos Vouyouklaki.


  Cette révélation demeura totalement dépourvue d’effet. La phrase du commissaire resta en suspens comme une libellule que les oiseaux dédaignent de gober.


  — Ah ? Tiens ! s’étonna poliment Mme Solomos.


  Kolassi ou Vouyouklaki, pour elle c’était chou-vert ou vert-chou ! Apparemment, il n’en allait pas de même pour le policier.


  — Manos Vouyouklaki, précisa-t-il, est déjà mort une fois. Il y a exactement trois mois.


  Zaïmis tourna vers Gisèle une fiche portant la photographie de l’homme qu’elle avait connu sous le nom de Kolassi, tout en précisant :


  — J’ai également une copie de l’acte de décès établi par les autorités maritimes. Vouyouklaki est mort dans le naufrage de l’Agamedes qui a péri corps et biens, probablement en sautant sur une mine. On prétend aussi que l’Agamedes a été coulé. Peu importe pour nous.


  Tout le monde avait entendu parler de ce cargo grec mystérieusement disparu après avoir changé d’itinéraire. Il n’avait même pas eu le temps de donner sa position exacte. Une explosion l’avait envoyé au fond en quelques minutes. Le drame n’avait pas eu de témoin oculaire, mais un interlocuteur radiophonique avait entendu l’explosion dans son haut-parleur, ainsi que cette phrase : « Nous coulons ! » Une seconde explosion avait suivi. Puis ç’avait été le silence. Aucun avion, aucun bateau ne retrouva la moindre trace de l’Agamedes, à l’exception d’un caïque de pêche qui ramena un débris indiscutable.


  Pour Zaïmis, le problème était d’ordre purement administratif. Il ne pouvait porter deux dates de décès pour une même personne. Pour lui, la vraie date de décès était celle fixée par l’administration. La veuve du naufragé touchait d’ailleurs sa pension.


  — Je n’ai jamais vu Vouyouklaki vivant ! déclara-t-il à l’effarement de Gisèle. Vous, bien sûr, vous l’avez vu, vous lui avez parlé.


  Dans sa voix, il y avait presque un ton de reproche. La résurrection temporaire du marin disparu lui compliquait l’existence.


  — Pour la deuxième fois, je vais annoncer à cette pauvre femme la mort de son mari ! fit-il sur un ton gémissant. Vous me direz que c’est moins terrible que la première. L’habitude… En même temps, je lui annoncerai qu’elle aura à rembourser trois mois de pension qu’elle vient à peine de toucher. Bref, vous voyez toutes les complications…


  — J’en suis désolée pour vous, dit Gisèle.


  — Vous comprendrez, reprit Zaïmis, que me voici obligé d’aller au fond de l’affaire. J’ai fait une liste des questions que j’aurai à vous poser. Venez quand vous pourrez, le plus tôt sera le mieux. Je suis vraiment désolé. Déranger une femme comme vous !… Vous êtes la providence de ce pays. Si, si, ne protestez pas. Je sais ce que je dis.


  Le policier remballa son dossier, distribua à la ronde une série d’inclinations de tête décroissantes et s’éloigna le dos voûté, accablé par la fatalité.


  Un lourd silence pesa sur la tablée et se prolongea…


  La secrétaire le rompit pour faire observer :


  — Rien ne prouve que le nommé Vouyouklaki se soit trouvé sur l’Agamedes au moment du naufrage !


  — Nous nous enfonçons de plus en plus dans les mystères, dit Gisèle, agacée.


  Elle alluma une cigarette et se mit à fumer à petites bouffées nerveuses.


  — Que pensez-vous de cette affaire, Meinrad ? demanda-t-elle.


  — A présent, tout est clair ! dit Falkenhein avec un humour d’une tonne. Vouyouklaki sombre avec l’Agamedes. Il coule à pic, et découvre au fond la trière d’Alcibiade intacte. Il fait un croquis de l’emplacement et se propose de vous le vendre. Mais les descendants d’Alcibiade ne l’entendent pas de cette oreille ! Ils le font étrangler par un homme de main invisible. Je dis invisible, parce que votre Japonais, qui vous a devancée sur les lieux, qui se trouvait sur place selon toute possibilité, n’a pas vu l’assassin.


  — Le chauffeur de taxi est également accouru à mes cris ; lui non plus n’a pas vu l’assassin !


  — C’est donc bien ce que je dis : un homme invisible a tué Vouyouklaki !


  Gisèle fit remarquer à l’Allemand qu’elle trouvait son esprit déplacé.


  — Avez-vous une autre explication des faits à proposer ? répliqua-t-il.


  — Non. Et vous ? lança-t-elle.


  — Moi, oui ! dit Falkenhein.


  — Je vous écoute !


  — Ce Japonais qui voudrait s’arroger le droit de vous protéger cherche la même chose que vous. Vouyouklaki possédait cette chose. On l’a tué pour la lui prendre. On n’y est sans doute pas parvenu, faute de temps.


  — Selon vous, ce Japonais serait l’assassin ?


  — Sans aucun doute. Je dirai plus. C’est vous qui avez mis l’assassin sur la piste de sa victime. Vouyou… machin vous faisait confiance à vous seule. Il était prudent ; il se terrait.


  Gisèle ne put nier qu’il y eût une part de vérité dans cette affirmation. Pour un homme qui s’occupait d’archéologie, Vouyouklaki faisait beaucoup de mystères. Et, en définitive, il n’en avait pas fait assez puisque ses ennemis l’avaient découvert et froidement supprimé.


  — Je vous propose une autre explication, rétorqua Gisèle. Moi je possède quelque chose que d’autres se disputent. On écarte Granvelle de moi pour prendre sa place et le premier candidat qui se présente pour le remplacer, on le supprime également !


  — Vous ne m’aviez pas dit que Vouyouklaki voulait la place de Granvelle, fit Falkenhein, surpris.


  — Pas directement. Il avait un ami « très au courant des appareils » dont je me sers.


  — Cela ne manquera pas d’intéresser la police, fit l’Allemand. Mais nos deux hypothèses ne sont pas contradictoires.


  Odile et Thecla s’étaient totalement désintéressées de l’entretien. Elles avaient une chose plus importante à faire. Elles feuilletaient le Harpers Magazine qui donnait les derniers modèles de la mode de printemps à Paris.


  CHAPITRE VIII


  Il était huit heures du soir. Mr Suzuki put enfin quitter le commissariat où, pour la seconde fois, Zaïmis l’avait cuisiné plusieurs heures d’affilée sans recevoir une seule réponse satisfaisante à ses nombreuses questions.


  Le Japonais avait abandonné son chapeau de paille aux abords effilochés et sa défroque de rôdeur du port pour un élégant costume en tergal bleu de nuit. Une chemise Lacoste immaculée lui donnait un air juvénile.


  Il remonta dans sa vieille guimbarde arrêtée à une centaine de mètres du « Xenia » mais ne la remit pas en marche – ce qui eût constitué une occupation de longue haleine ! Simplement, il pêcha son Herstal dans la boîte à gants, frotta le canon d’acier bleu avec un chiffon qui sentait la graisse d’arme et le glissa dans sa poche.


  A la réception du « Xenia », il ne trouva qu’un permanent peu débrouillard. A cette heures, les employés dormaient. Il demanda un bungalow pour une huitaine de jours. De mauvaise grâce, l’employé de service lui montra un plan des bungalows qui entouraient, suivant une disposition en étoile, le bâtiment central de la réception.


  — Celui-ci me plairait ! décida-t-il en montrant du doigt sur le plan la « suite » – comme disait le préposé – la plus proche de celle de Mme Solomos.


  — Le 7 est retenu ! annonça l’employé.


  — Mais l’occupant est à l’hôpital…, fit observer le Japonais.


  — Mme Solomos garde le 7 pour le remplaçant. Il sera là demain.


  Consultant le registre, il eut la complaisance de lire le nom du nouveau 7 : Henry White.


  — Le 9, alors ?


  — Le 9 est loué depuis hier.


  — Vous m’étonnez ! dit Mr Suzuki.


  Ce préposé décidément peu stylé lut avec complaisance le nom du locataire : Mr Meinrad von Falkenhein.


  — Tiens, tiens ! s’étonna le Japonais. Je croyais que Mr von Falkenhein habitait une villa sur la hauteur ?


  — Exact, confirma l’employé bavard. Mais depuis les événements, Mlle Thecla a peur là-haut !


  Finalement, Mr Suzuki se vit attribuer le 10, d’où l’on avait vue sur l’entrée du bungalow de Gisèle Solomos. A gauche de celui-ci se situait le futur logement d’Henry White, le nouveau capitaine. Et au-delà, dans l’alignement, celui de l’industriel allemand et de sa fille.


  En inspectant la disposition respective des pavillons, Mr Suzuki faisait penser à Napoléon étudiant un terrain à la veille d’une bataille.


  Vers les dix heures du soir, Gisèle Solomos fit une entrée fracassante dans la grande salle à manger du « Xenia ». Fourreau de satin noir sans bretelles, constellé de paillettes et de perles de jais, dos nu.


  Falkenhein suivait en smoking blanc, donnant le bras à sa jolie fille vêtue d’une robe de bal très collet-monté d’un bleu virginal. Odile, en fourreau de satin blanc, fermait la marche. Avec ses épaules brunes, elle ressemblait à un négatif – en format réduit – de sa patronne.


  Gisèle arborait une coiffure dissymétrique et un diadème qui, aux dires des experts – valait un peu moins cher que la couronne d’Angleterre. La secrétaire portait modestement la rivière de diamants de sa patronne.


  Mme Solomos honorait de sa présence les galas mensuels du « Xenia », à condition qu’une partie de la recette fût versée aux œuvres locales.


  La « salle » de ce soir comportait une vingtaine de touristes anglo-saxons, quelques universitaires U.S. en voyage culturel, et deux nobles anglais à l’œil candide et aux mains chargées de bagues.


  Après le homard traditionnel et une attraction non moins traditionnelle – un tireur d’élite qui « mouchait » la cigarette de sa femme au moyen de son automatique – la soirée s’annonçait morose.


  Et, tout à coup, Gisèle vit s’avancer sur la piste le semi-clochard qu’elle croyait en prison pour un temps, le Japonais au chapeau de paille : Mr Suzuki en personne…


  Etincelant dans un smoking bleu de nuit à revers moirés, il évoquait le Sessue Hayakawa des temps lointains de « Forfaiture » : œil impassible, lèvre souriante, front énigmatique.


  En le voyant s’avancer vers la table, Falkenhein demanda sans bouger les lèvres :


  — Vous connaissez cet individu ?


  — Bien sûr ! répondit Gisèle du fond de sa gorge. C’est mon clochard-assassin d’avant-hier !


  — Il ne manque pas de culot !


  Toute la salle avait les yeux fixés sur le curieux petit bonhomme nullement impressionné.


  — Faites-moi l’honneur de m’accorder cette danse, dit Mr Suzuki en se cassant en deux.


  — Refusez ! chuchota l’Allemand à l’oreille de Gisèle.


  Consciente d’être le point de mire de toute l’assistance, Gisèle Solomos ébaucha du bout des lèvres un sourire où la condescendance et l’amusement étaient habilement dosés. L’orchestre venait d’attaquer un slow langoureux ; les lumières s’étaient tamisées. Un couple américain, dont le cavalier avait douze à treize ans et la danseuse quatorze, occupait déjà la piste.


  Mme Solomos n’avait pu refuser une danse alors qu’elle constituait l’attraction principale du dîner…


  — Ainsi, ils vous ont relâché ! demanda-t-elle sans cesser de sourire suavement.


  — Croyez-vous, hein ? fit le Japonais, également suave.


  Le petit Japonais ne dansait vraiment pas mal.


  — Les journaux ne disent pas grand-chose de cette affaire…, reprit Mme Solomos.


  — Et pour cause.


  Pas très bavard, Mr Suzuki !


  — Pourquoi m’avez-vous filée ? reprit-elle.


  — Si je vous le disais, vous rougiriez ! Que dis-je ? Vous rougissez déjà et je n’ai encore rien dit !


  — Cessez de faire l’idiot ! protesta-t-elle, furieuse.


  — C’est mon genre.


  — Il est horripilant ! Avec vos cheveux collés, vous avez tout du bellâtre !


  — Vous me préférez en chapeau de paille. Je l’ai remarqué, acquiesça Mr Suzuki.


  Après un instant de silence, elle reprit :


  — J’aimerais savoir ce que vous avez raconté à la police.


  — La vérité.


  — Laquelle ? insista Mme Solomos.


  — Que je vous suivais comme le ver de terre amoureux d’une étoile.


  — Et ils ont avalé ça ?


  — La preuve. Vous savez, la police a fait de grands progrès depuis la disparition des chaussures à clous !


  Curieux de savoir ce que pouvaient se dire Gisèle Solomos et l’étrange Japonais, Falkenhein avait entraîné Odile sur la piste. Mais Mr Suzuki déjouait par d’adroites manœuvres tous ses travaux d’approche. Thecla lançait à la secrétaire des regards d’encouragement complices. A présent, une douzaine de couples patinaient avec plus ou moins de bonheur.


  — Que me voulez-vous ? demanda soudain Gisèle Solomos à son danseur. Avec moi, la franchise est la seule méthode possible.


  — Je veux uniquement vous mettre en garde contre les propositions séduisantes que l’on vous fait.


  — Tout le monde me met en garde contre quelqu’un ! Vouyouklaki contre les escrocs et les fabricants de faux. Falkenhein contre vous. Et vous, contre tout le monde !


  Au lieu de répondre, Mr Suzuki dit simplement :


  — Pensez-vous que l’on ait tué Vouyouklaki pour lui disputer les amphores d’Alcibiade ?


  — Qui vous a parlé de cela ?


  — Zaïmis.


  — Le commissaire ? De quoi se mêle-t-il ?


  Cette réflexion bien féminine à propos d’un policier fit sourire Mr Suzuki.


  Tout en continuant de se balancer avec nonchalance entre les bras de son partenaire, Gisèle interrogea :


  — Savez-vous ce que Vouyouklaki attendait de moi et pourquoi on l’a tué ?


  — Certainement. Je le sais.


  — Alors dites-le-moi !


  Mr Suzuki ne répondit rien. Il avait le nez sur l’épaule nue de Gisèle qui dégageait un parfum de chair épanouie et de Detchema de Revillon. Falkenhein les frôla, effleurant de ses lèvres la chevelure brune d’Odile.


  Soudain, sur un ton de gravité solennelle, Mr Suzuki reprit :


  — Madame Solomos… Je ne suis pas en vacances dans ce pays. Mais en mission. Je suis chargé d’empêcher par tous les moyens que quiconque apprenne jamais le secret de Vouyouklaki. Tous ceux qui détenaient ce secret sont morts. La raison d’Etat commande que jamais l’humanité n’apprenne ce secret. Des hommes haut placés ont commis une erreur. Je suis payé très cher pour la réparer dans la mesure où elle est réparable. Alors ne me demandez pas de vous renseigner. Ma mission consiste précisément à faire le silence. Le silence éternel sur une affaire abominable qui intéresse plusieurs Etats et plusieurs gouvernements.


  — Le silence éternel ? releva Gisèle Solomos. Voilà une expression qui vous donnerait la chair de poule… si on vous prenait au sérieux !


  — Prenez des renseignements sur mon compte, reprit Mr Suzuki. J’espère qu’il ne sera pas trop tard pour vous lorsque les événements m’auront donné raison.


  A ce moment, un chasseur du palace apparut sur le seuil de la salle à manger et dit d’une voix haut perchée :


  — On demande Mme Solomos au téléphone.


  — Excusez-moi ! fit Gisèle.


  — Je vous en prie.


  Le Japonais s’inclina à quatre-vingt-dix degrés tandis que Mme Solomos suivait le jeune garçon à travers le hall.


  — Merci, mon petit ! fit-elle en lui caressant la joue.


  — Décrochez, lui dit le chasseur. Vous avez la ligne.


  Elle s’engouffra dans la cabine.


  Une voix angoissée l’interpella au bout du fil.


  — Madame Solomos ?


  — C’est moi.


  — Je suis le camarade de Kolassi. Mon nom est Thomopoulos.


  — Oui. Kolassi m’a parlé de vous.


  — Il faut que je vous voie. Mais nous devons redoubler de prudence. Ces misérables sont capables de tout. Je vous appelle afin que vous connaissiez ma voix. Cela sera très utile…


  — Quand puis-je vous rencontrer ?


  — Je ne veux pas vous donner de rendez-vous par téléphone. C’est trop risqué. La ligne est certainement surveillée.


  — Comment faire, alors ?


  — Avez-vous un récepteur-radio portatif ?


  — Oui, bien sûr.


  — Demain, à trois heures, je vous guiderai par radio vers le lieu du rendez-vous. Ce soir, un messager viendra au « Xenia ». Il vous remettra une lettre. Sur cette lettre, vous trouverez l’indication de la longueur d’onde et de l’endroit exact où vous devrez vous trouver. Quand vous aurez gagné cet endroit, je pourrai vous guider et me rendre compte si vous êtes prise en filature. Mon indicatif sera : « Alcibiade ». A demain. Je vous quitte !


  — Allô ! Allô ! fit Gisèle.


  Un déclic. On avait raccroché.


  Elle traversa pensivement le hall, en proie à des émotions et à des pensées contradictoires.


  Depuis la mort de son mari, plus rien ne l’intéressait de ce qui se passait dans ce bas monde. Sa seule raison de vivre était de réaliser la grande ambition de George Solomos : donner son nom à une salle des Antiques, au Louvre. Et pour cela, il n’y avait qu’un seul moyen : les fouilles sous-marines{6} au-delà des eaux territoriales grecques ou italiennes.


  Kolassi lui avait offert ce moyen. Les textes sur lesquels il se fondait présentaient tous les caractères de l’authenticité. Et voici que tout le monde la mettait en garde contre la marchandise que voulait lui vendre Kolassi, alias Vouyouklaki, l’homme aux deux actes de décès officiels.


  Elle prit son air le plus énigmatique en passant devant la table du Japonais qui se leva pour la saluer.


  « Trop poli pour être honnête ! » pensa-t-elle. Et de sourire intérieurement. Car elle était seule à savoir que Vouyouklaki avait un associé, lequel détenait les plans, et elle était bien décidée à s’assurer la collaboration de cet homme.


  « Qu’est-ce que je risque ? pensa-t-elle. D’avoir affaire à un escroc ? Et après ? Je n’ai pas le droit de négliger une pareille occasion. De toute façon, je ne paierai qu’en cas de réussite. »


  C’était la première fois qu’on lui faisait une proposition aussi sérieuse. Une voix intérieure lui soufflait qu’il existait d’autres dangers. L’assassinat sauvage de Kolassi après l’agression contre Granvelle jetait sur cette affaire un jour sinistre.


  « Justement, objectait Gisèle à cette partie d’elle-même qui tirait la sonnette d’alarme, les ennemis de Granvelle et de Kolassi sont les mêmes. Je veux les démasquer. Je me dois et je dois à Granvelle de les livrer à la police ! »


  Elle avait regagné sa table. Falkenhein s’était levé pour lui livrer le passage.


  — Avez-vous appris quelque chose ? demanda l’Allemand.


  — Non. Rien de positif.


  Elle était bien décidée à ne plus faire la moindre confidence à qui que ce soit. Pour la première fois depuis la mort de son mari, quelque chose la rattachait à la vie : une intense curiosité et le goût de quelque chose qu’elle croyait avoir oublié, celui de l’aventure et du risque.


  — Voici Henry White ! dit soudain Falkenhein. Thecla, je crois qu’il est temps d’aller nous coucher.


  Un homme de haute taille traversait la piste pour se diriger vers la table d’honneur. Vêtu d’un complet gris de voyage, cheveux taillés en brosse, épaules carrées, teint brûlé par le soleil, il pouvait avoir une quarantaine d’années. Il respirait l’énergie et son regard gris-bleu avait un éclat presque insoutenable.


  Gisèle ne put réprimer un sourire en voyant l’air d’extase de Thecla…


  CHAPITRE IX


  Les présentations faites, Henry White s’excusa pour sa tenue. Déjà, il s’était rendu compte qu’il déplaisait à Gisèle Solomos…


  Il était tout le contraire d’un George Solomos aimable, volubile, débordant de vitalité et de sympathie. Gisèle comprenait mal ce qui avait pu séduire Thecla. Peut-être cette dureté de traits et de manières ? Cette force contenue et dominatrice ?


  Avec beaucoup d’intelligence, White fit montre de connaissances archéologiques. Gisèle et lui avaient des relations communes : le professeur Foti, surintendant des archéologies de Calabre.


  — Fin 62, dit White, je l’ai rencontré au bord de l’Adriatique. Il était sur les traces de l’antique Sybaris. L’expédition italo-américaine disposait de moyens puissants. A propos, possédez-vous un magnétomètre à protons{7} ?


  — Bien sûr ! fit Gisèle non sans fierté.


  — Je sais que vous êtes bien outillée, dit vivement White.


  — Et comment le savez-vous ? fit aussi vivement Gisèle en pensant : « Lui aussi ! »


  Henry White sourit.


  — La revue Archeology{8} a publié une nomenclature complète où manque précisément le magnétomètre à protons.


  — C’est un article déjà ancien ! dit Gisèle.


  Un gamin d’une douzaine d’années aux culottes rapiécées fit irruption dans le hall du « Xenia » et demanda Mme Solomos au portier galonné qui leva un sourcil hautain en le considérant de haut en bas.


  — Que lui veux-tu ? énonça-t-il.


  — Je dois lui remettre un pli en main propre.


  Il répétait une leçon bien apprise.


  — Donne-moi ça !


  — Non, mon vieux ! expliqua le gamin très déluré. En main propre, j’ai dit !


  — Tu ne peux pas pénétrer dans le restaurant. D’ailleurs, on passe les attractions.


  — J’attendrai.


  — Tu ne peux pas rester là non plus.


  La présence d’un garnement aux allures de mendiant déparait la belle ordonnance des lieux.


  Tout à coup, le gamin fila en direction de la salle à manger, où il se heurta à un maître d’hôtel sourcilleux.


  — Où vas-tu ?


  — Un pli pour Mme Solomos !


  Le maître d’hôtel mit une main à son gilet pour en tirer une pièce. D’une main preste, le messager glissa la pièce dans sa poche qui avait, apparemment, moins de trous que le fond de son pantalon. Puis il passa très adroitement sous le bras tendu – en vain – par le maître d’hôtel. Il faillit se heurter à une femme nue – ou presque – qui s’agitait sur la piste avec des convulsions d’empalée.


  Un garçon de restaurant à cheveux gris surgit.


  — Ce n’est pas un spectacle pour toi, gamin. Circule immédiatement !


  Les yeux écarquillés fixés sur le nombril de la danseuse orientale, le titi grec lâcha un : « Ben, mon vieux ! » qui en disait long. A l’intention du garçon, il ajouta :


  — C’est pas non plus pour les pères de famille !


  Falkenhein l’arrêta du geste lorsqu’il voulut contourner la table d’honneur. D’une main, il lui tendit une pièce de monnaie de l’autre, il tenta de s’emparer de la missive. Le gamin, qui possédait une technique éprouvée, empocha l’argent et fit passer la lettre sous le nez de l’Allemand. Il se glissa jusqu’à Gisèle et lui remit le pli.


  — Tiens, mon petit ! le rappela-t-elle.


  — C’est déjà fait, madame ! lança-t-il. Merci quand même.


  Ce petit incident fit sourire Mr Suzuki, seul à sa table, et lui donna à penser qu’il se passait quelque chose qu’on essayait de lui cacher. Il vit Gisèle glisser la lettre dans son sac sans l’avoir ouverte. Il aurait donné cher pour en connaître le contenu.


  Falkenhein, lui aussi, louchait discrètement sur le sac pailleté que Gisèle avait posé sur la table à côté d’un cendrier.


  — Faites les yeux doux à Fatti ! glissa Thecla à Odile. Sinon, il va retourner au Caire…


  — C’est déjà fait, dit la secrétaire. Mais le résultat est maigre.


  — Ne croyez pas ça ! fit la petite, véhémente. Fatti n’est pas démonstratif !


  Gisèle Solomos avait repris son sac et s’apprêtait à se lever.


  — Nous avons tous fait notre devoir, déclara-t-elle. Retirons-nous en bon ordre.


  L’orchestre entamait un tango préhistorique.


  — Accordez-moi cette dernière danse ? implora Falkenhein en se levant.


  Gisèle, à son tour, se leva. Elle hésitait à laisser White en tête à tête avec son sac à main. Elle le garda donc et se laissa entraîner par l’Allemand.


  — Votre sac vous gêne ! observa Falkenhein avec une pertinence calculée. Glissez-le donc dans ma poche !


  Mr Suzuki vit le sac étincelant disparaître dans la poche du smoking blanc. A n’en pas douter, ce n’était qu’une première étape. La seconde devrait permettre à l’Allemand de prendre connaissance de la lettre…


  Mr Suzuki décida de passer immédiatement à l’attaque. Dans la pénombre rose de l’éclairage spécial, il s’approcha discrètement de la table du directeur du « Xenia » et lui glissa quelques mots à l’oreille. Le patron acquiesça. Et aussitôt la danse terminée, il s’approcha de la table d’honneur avec un rien de solennité.


  — Chère madame Solomos, déclara-t-il, notre hôte, le prince Hitsimo Matzamatu fait un don de mille dollars à vos œuvres sociales et sollicite l’honneur de vous offrir une coupe de champagne ! Me permettez-vous de vous servir un magnum Morland de la part du prince ?


  Gisèle Solomos pouvait difficilement refuser un don fait à ses orphelins et cela entraînait l’obligation de boire à la santé du prince. Elle ne fut nullement surprise de voir arriver l’inévitable Mr Suzuki, lequel s’était fabriqué un nouvel état civil.


  — Asseyez-vous, prince Hitsimo Mazda-je-ne-sais-plus…, lui enjoignit-elle noblement.


  — Peu importe mon nouveau titre, fit le Japonais courbé en deux si profondément que tout le monde fut surpris de le voir se redresser sans une aide extérieure.


  Il renouvela cet exploit autant de fois qu’il y avait de personnes à la table, c’est-à-dire cinq fois exactement, sans manifester la moindre fatigue et sans que l’on entendît grincer les ressorts.


  — Vous remettrez le chèque à ma secrétaire, fit Mme Solomos qui ne perdait pas le nord.


  Le faux prince ne se dédit point et signa séance tenante un chèque de mille dollars qu’il remit à la secrétaire avec le sourire digne et un peu douloureux des samouraïs se livrant à la noble tradition du seppuku{9}.


  Le magnum arriva précédé par un maître d’hôtel. Et lorsque Gisèle leva son verre à la santé du prince, toute la salle applaudit.


  Ayant trempé ses lèvres dans sa coupe, Falkenhein se leva. Il avait toujours le sac à main de Gisèle dans sa poche… Mr Suzuki avait saisi la manœuvre : l’Allemand allait se rendre au vestiaire pour prendre connaissance de la missive.


  — Chère Madame ! fit-il soudain en dévisageant d’un œil critique Mme Solomos. Vous avez un point noir sur le nez !


  Horrifiée, Gisèle chercha des yeux son sac et ne le trouva pas.


  — Mon sac ! fit-elle en s’énervant.


  Déjà, Falkenhein s’éloignait de la table. Manœuvrant avec adresse et rapidité, Mr Suzuki pêcha de justesse le sac à main dans la poche de l’Allemand et le tendit à Gisèle.


  — Merci ! fit-elle.


  Falkenhein foudroya le Japonais du regard et s’éloigna en contenant mal sa fureur.


  — Je ne vois pas de point noir ?…, dit Gisèle, qui comprit un peu tard la ruse.


  — Moi non plus, fit Mr Suzuki. Il est parti tout seul.


  L’impertinence du petit homme commençait à amuser Mme Solomos. Elle était de plus en plus curieuse de savoir ce que contenait la lettre de l’inconnu. Un faux prince qui se disait agent secret n’avait-il pas dépensé mille dollars pour empêcher Falkenhein de prendre connaissance du message ? Derrière les allures farfelues du petit homme elle devinait une forte personnalité, à la fois séduisante et inquiétante.


  Lorsque le magnum fut aux trois quarts vide, l’atmosphère s’était fortement détendue.


  Odile adopta un style éhonté en dansant avec Falkenhein qui en oubliait de surveiller sa fille pâmée entre les bras de White. Ce dernier, au mépris des lois du rythme, glissait sur le parquet sans lever les pieds à la manière des Horse Guards défilant au pas de parade.


  Tout à coup, Gisèle se sentit mal. Un éclair blanc, foudroyant, traversa sa tête. Elle vida sa coupe dans l’espoir de combattre le malaise. Mais l’instant d’après, le mal empira.


  D’un geste instinctif, elle serra son sac sur ses genoux avant de s’effondrer contre le dossier de sa chaise…


  CHAPITRE X


  Son éblouissement passé, Gisèle Solomos se vit entourée de têtes curieuses.


  — Ce n’est rien, fit-elle. Laissez-moi. Je vais me coucher.


  Odile et Thecla la prirent chacune par un bras. Falkenhein et Mr Suzuki dispersèrent le groupe de curieux. Henry White ferma la marche. Le patron du « Xenia » s’était rué sur le téléphone pour appeler un médecin. Gisèle protesta.


  — Je vais parfaitement bien. Je ne veux pas voir de médecin.


  On la reconduisit jusqu’à son bungalow dont Falkenhein se fit un malin plaisir de refermer la porte au nez du Japonais. Ce dernier s’éloigna en compagnie d’Henry White.


  Odile étendit sa patronne sur le lit avec l’aide de Thecla.


  — Ne me traitez pas comme une malade ! s’insurgea Mme Solomos. J’ai eu un malaise. Ce doit être le champagne.


  — C’est le champagne, sans aucun doute ! articula l’Allemand avec force. Vous avez été droguée et il est facile de deviner par qui !


  — Vous soupçonnez quelqu’un ? fit Gisèle avec un petit sourire ambigu.


  — Ne me dites pas que vous ne soupçonnez pas le même : votre Japonais ! C’est lui qui a offert le champagne. C’est lui qui a dépensé mille dollars pour venir à votre table. Portez plainte sur-le-champ ! La police aura vite fait de le démasquer.


  Soudain, Gisèle se sentit mieux, mais elle avait une prodigieuse envie de dormir…


  — Laissez-moi tous ! fit-elle. J’ai besoin de dormir.


  — Je reste avec vous, déclara Odile.


  — Non. Allez vous amuser. J’ai horreur de jouer les trouble-fête. Allez ! C’est un ordre, dit-elle en se levant.


  Elle poussa Odile vers la porte avec décision. Embrassa Thecla. Se laissa baiser la main par Falkenhein.


  — Enfermez-moi ! précisa-t-elle à l’intention de sa secrétaire en lui remettant la clé du bungalow qu’elle partageait avec elle.


  Puis elle se déshabilla en hâte, enfila une chemise de dentelle jaune et s’effondra sur le lit.


  Une étrange léthargie la paralysa. Un long moment, son cerveau continua de tourner. Ses membres s’engluèrent dans une lourde somnolence…


  « La lettre ! » pensa-t-elle tout à coup. Elle pêcha son sac posé à portée de main et l’ouvrit. Ses mains de plomb durent faire un terrible effort pour déchirer l’enveloppe.


  La missive contenait les renseignements annoncés par Thomopoulos. Un plan figurait avec précision l’endroit où elle devait se rendre le lendemain : une crique éloignée du port. A partir de cet endroit, son correspondant se chargerait lui-même de la guider par radio.


  Etant donné les événements, on ne pouvait s’étonner de cet excès de précautions. « Pourquoi cet endroit, précisément ? » se demanda Gisèle. Thomopoulos devait avoir ses raisons. Sinon, il aurait pu la guider depuis le « Xenia ».


  Avec un soupir de lassitude, elle remit la lettre dans son sac. L’engourdissement qui avait gagné tous ses membres gagna peu à peu son cerveau…


  Ses dernières pensées furent pour Falkenhein. L’Allemand l’avait adroitement dissuadée d’engager un inconnu à la suite de l’attentat contre Granvelle. C’était ce qui pouvait finalement décider Gisèle à engager White.


  Fallait-il en conclure que Falkenhein avait lui-même organisé l’attentat contre Granvelle ? Gisèle recula devant cette hypothèse monstrueuse.


  Et puis comment douter de la bonne foi de Thecla ? C’est Thecla qui avait alerté la police et donné le signalement des agresseurs de Granvelle.


  Mais le jeu de Falkenhein pouvait être plus subtil.


  Thecla était une oie blanche ; il était facile à l’industriel de se servir d’elle à son insu. Granvelle avait été filé toute la journée par ses agresseurs. Thecla, en l’attirant sans le vouloir loin du quartier fréquenté avait fourni l’occasion de l’agression. Et sa bonne foi couvrait en quelque sorte Falkenhein.


  L’esprit de Gisèle Solomos tournait de moins en moins vite… Ses pensées devinrent confuses et se figèrent aussi parfaitement que ses membres. Néanmoins, elle n’eut pas la sensation de s’endormir. Seulement d’être isolée du monde par une sorte de cercueil de verre.


  Puis elle eut l’impression de rêver tout éveillée. Et ce rêve fut terrifiant.


  …Quelqu’un pénétrait à pas de loup dans la chambre. Elle avait distinctement perçu le bruit de la clé tournant dans la serrure. Une lame du parquet craqua.


  Gisèle voulut ouvrir les yeux et n’y parvint pas.


  « Je rêve…, estima-t-elle. Et parce que je rêve, je n’arrive pas à y voir… »


  Il lui sembla que ses paupières s’étaient entrouvertes. L’ombre épaisse qui régnait dans la chambre ne l’empêcha pas d’entrevoir une ombre plus noire encore qui s’éloignait en silence vers la porte. Figée dans une parfaite immobilité, Gisèle retomba ensuite dans son bizarre sommeil de verre. Elle ne put juger du temps que dura ce sommeil.


  Soudain, le même cauchemar se reproduisit. On pénétrait à nouveau dans sa chambre. Cette fois, une lumière s’alluma peu après dans la salle de bains, dessinant la porte par un rectangle de lumière.


  La nuit s’était faite moins opaque. Gisèle distingua la silhouette d’Odile en pyjama qui se dirigeait vers la petite pièce attenante. La secrétaire s’arrêta devant le lit.


  — Vous dormez ? chuchota-t-elle.


  Gisèle poussa un gémissement. Effrayée, Odile alluma la lampe de chevet.


  — Vous êtes couverte de sueur…, observa-t-elle.


  Et de lui éponger le front avec un mouchoir qu’elle prit sous l’oreiller.


  Gisèle Solomos raidit sa volonté et voulut demander : « Etes-vous déjà venue au début de la nuit ? » Cette question lui parut soudain superflue. Elle venait d’apercevoir une enveloppe qui faisait une tache blanche sur le tapis. Elle se souvenait parfaitement avoir remis la lettre de l’inconnu dans son sac avant de s’endormir…


  Odile lui posa une main froide sur le front.


  — Faut-il appeler un médecin ?


  Gisèle fit non de la tête. A présent, elle savait avec certitude qu’elle n’avait pas rêvé. Elle avait été droguée. Et celui qui lui avait administré cette drogue – un produit hypnotique – s’était emparé de la lettre pour la lire et, l’ayant lue, l’avait glissée sous sa porte.


  L’effet de la drogue se dissipait.


  « Qui a pu se procurer la clé de mon bungalow ? » s’interrogea-t-elle.


  La réponse était simple : Mr Suzuki, Falkenhein, White, Thecla, toute la tablée rassemblée autour d’Odile. Rien n’est plus facile que d’ouvrir un sac à main sans se faire remarquer tandis que la propriétaire est entraînée par la frénésie du twist.


  Là-dessus, Gisèle Solomos s’endormit pour de bon.


  Vers sept heures du matin, elle se réveilla avec un programme d’action tout prêt dans sa tête. Programme en trois points. Primo : engager White ou un autre dans les quarante-huit heures. Secundo : aller sans témoin au rendez-vous de Thomopoulos. Tertio : lever l’ancre et reprendre les explorations sous-marines.


  Sa tactique consistait à gagner de vitesse tous ceux qui s’intéressaient à Thomopoulos. Une fois en haute mer, elle serait en sécurité au milieu de ses hommes, et White – s’il se trouvait au nombre de ses ennemis – se trouverait neutralisé par Andréa, le fidèle second de Granvelle, et tous les hommes de l’équipage qui lui étaient dévoués.


  Son café avalé, elle emmena White sur le yacht pour lui présenter le personnel et le matériel. D’après son comportement, elle déciderait s’il était apte ou non.


  Dès qu’il fut sur le bateau, White, raide et compassé, prit des allures d’amiral de la flotte passant en revue une garde d’honneur. Pour la plus grande confusion de Gisèle Solomos, les hommes de l’équipage n’offraient d’autre image que celle du désordre et du laisser-aller.


  Mains dans les poches, pantalon relevé au-dessus des mollets, Andréa se tenait à l’arrière dans une pose confortable signifiant que c’était lui qui inspectait le nouveau venu et non l’inverse. Dans cette attitude, il y avait une telle arrogance agressive que Gisèle en eut honte pour elle, pour Andréa et pour White. Ce dernier, magnanime, affecta d’ignorer le mépris dont il était l’objet.


  Sur le pont était rangé en bon ordre le matériel habituel de récupération. L’attirail du scaphandrier autonome pour les explorations à faible profondeur. Puis les chalumeaux{10}, les explosifs, les bouées, les caissons étanches{11} avec clapet de sécurité.


  Un appareil tout neuf qui faisait l’orgueil de sa propriétaire retint l’attention de White.


  — Voici une magnifique dévaseuse{12} dernier cri ! la félicita-t-il.


  — Vous connaissez ce modèle ?


  — Non pas, fit-il. Ce genre d’appareil n’est pratiquement pas utilisé dans la marine de guerre. Les épaves que nous recherchons n’ont pas eu le temps de s’ensabler.


  — En somme, objecta Gisèle Solomos, nous utilisons, vous et moi, des techniques radicalement différentes…


  — Exact, convint White. Une trière et un sous-marin n’ont rien de comparable. Il m’est arrivé de renflouer un sous-marin tout entier et d’un seul morceau, tout simplement en bouchant les trous et en le remplissant d’air. Mais j’imagine très bien la technique différente qui s’impose avec des navires en bois ou des colonnes de temple. On dégage à la suceuse, on largue une élingue, on la fixe à l’aide des pinces téléguidées{13} et on remonte le tout comme à la foire !


  — Si on est adroit ! ajouta Gisèle.


  White se tourna alors vers elle et affirma, péremptoire :


  — Avec une bonne paire de pinces, je serais capable de faire de la dentelle !


  Gisèle réprima un sourire.


  — N’êtes-vous pas un peu vantard ? insinua-t-elle.


  — Mettez-moi à l’épreuve !


  Elle était bien décidée à le prendre au mot. En tout cas, il connaissait les appareils et la technique.


  Tout à coup, elle demanda, perfide :


  — Que pensez-vous de mon bateau ?


  — Votre bateau, énonça White, c’est un contre-torpilleur, suédois j’imagine, qui a été « aménagé ». Cela ne vaut jamais rien de bricoler un bateau ! Le Solomos contient sans doute une fortune. Rien que le Rouault accroché au-dessus de votre lit vaut sans doute une centaine de millions de drachmes. Mais le bateau lui-même, excusez ma franchise, ne vaut pas un clou !


  — Vous n’êtes pas galant, capitaine ! observa Gisèle qui dissimula mal sa rage d’entendre dénigrer le yacht qui portait le nom bien-aimé de George.


  — Je suis un marin ! répliqua White.


  Paradoxalement, ce qu’elle subit comme affront fut sans doute ce qui décida Gisèle Solomos à signer sur-le-champ le contrat par lequel elle engageait White. Elle n’eût pas apprécié la flagornerie chez un capitaine. White n’avait pas été trompé par le luxe des aménagements…


  — N’oubliez pas que mes hommes ne sont pas des soldats, conseilla-t-elle, redoutant la dureté de White dans ses rapports avec l’équipage. Nous formons tous une équipe d’amis…


  White trancha catégorique :


  — Ce n’est pas l’amitié qui fait marcher les bateaux, c’est la discipline !


  CHAPITRE XI


  Pour avoir ses coudées franches, Gisèle ne se montra pas au « Xenia » à l’heure du déjeuner.


  Elle avait laissé White en tête-à-tête avec Andréa sur le yacht. Le nouveau capitaine en avait jusqu’au soir pour faire connaissance avec son bateau, prendre le personnel en main et se familiariser avec les appareils.


  Tandis que Falkenhein l’attendait à l’hôtel où White la croyait retournée, Gisèle alla déjeuner dans une gargote du port bondée de touristes. Un Autrichien de quarante ans qui voyageait avec sa mère lui proposa de l’emmener en surnombre pour faire le tour de la Grèce et de l’Italie. Il lui donna l’assurance formelle de ne jamais descendre au-dessous de deux étoiles pour la catégorie des hôtels. Elle refusa cette offre alléchante et, son poisson bouilli avalé, se mit à la recherche d’un véhicule qui n’attirât pas l’attention.


  Elle excluait de se rendre en taxi à l’endroit fixé par Thomopoulos, son correspondant. Elle redoutait que l’indiscret Japonais de la veille n’eût soudoyé tous les chauffeurs pour être tenu au courant de ses déplacements…


  En errant dans une ruelle encombrée de commerces de souvenirs, elle tomba en arrêt devant la camionnette d’un marchand de poterie. Connaissant les ressources du véhicule, son propriétaire refusa de le louer.


  — Vous me feriez des reproches ! argumenta-t-il.


  — Bon ! trancha Gisèle. Je vous l’achète sans demander de garantie.


  En Grèce, ce genre d’affaires se traite encore plus vite qu’ailleurs. Gisèle se trouva à la tête d’une camionnette en mauvais état de marche et d’un stock de vaisselle composé principalement de minuscules pots ornés de fleurs peintes et destinés à servir de souvenirs. Elle recéda le stock au vendeur en échange du service d’en décharger la camionnette.


  Tandis que le marchand s’activait, Gisèle alla s’acheter dans une boutique voisine des lunettes de soleil de pacotille et un vaste carré de soie.


  Ainsi, elle ignora qu’un promeneur complaisant portant un chapeau de paille et des lunettes noires s’était arrêté devant la camionnette et avait aidé le marchand à la décharger… Il avait même profité d’une seconde d’inattention du commerçant pour glisser un petit paquet ficelé et d’aspect inoffensif dans le coffre à outils de la camionnette…


  Gisèle prit le volant et traversa le quartier du port dans un tintamarre assourdissant. Qui aurait reconnu la richissime Mme George Solomos au volant d’une camionnette de marchand de vaisselle ?


  Sous son foulard à deux sous qui lui enveloppait la tête et derrière ses vastes lunettes noires, elle se sentait aussi en sécurité que si elle avait été invisible.


  Seule la conduite du véhicule lui inspirait quelque inquiétude. Le volant était plus dur que la barre d’un vaisseau dans la tempête et les roues ne lui répondaient qu’avec un retard inquiétant, agrémenté d’imprévisibles fantaisies. Elle manqua écraser un petit marchand de pastèques. Les injures sonores et bien senties du garçon lui démontrèrent avec éloquence qu’elle n’avait pas été reconnue.


  Les dernières habitations d’Haghios Nicolaos dépassées, elle étala le plan sur ses genoux.


  Le croquis rudimentaire de Thomopoulos lui fit quitter la route pour gagner la côte par un chemin muletier aboutissant à une crique déserte dont le dessinateur avait naïvement dessiné les contours. Ce n’étaient partout que roches brûlantes aux redoutables aspérités. A cette heure, sous ce soleil de plomb, aucun danger de rencontrer âme qui vive.


  Son récepteur déballé, Gisèle explora méthodiquement la longueur d’onde indiquée sur la lettre.


  Devant elle, s’étendait la mer, pareille à une lave en fusion ; derrière elle, des rochers bruns et rouges, pareils à une lave solidifiée. Aucune trace de végétation. On eût dit un paysage chaotique, antérieur à l’apparition de la vie végétale sur terre.


  Dans l’air immobile où le temps lui-même paraissait s’être figé, s’éleva tout à coup une voix rugueuse qui annonça :


  « Je suis Alcibiade. Je vais vous guider. Suivez mes instructions. »


  Avec peine, Gisèle remit le moteur en marche. Elle se demanda si cette capricieuse mécanique n’allait pas la laisser en plan avant la fin de l’expédition.


  « Remontez vers la route ! ordonna l’invisible Thomopoulos, dont elle reconnaissait parfaitement la voix. Tournez vers la gauche, précisa-t-il à la seconde précise où le mouvement devait être exécuté.


  L’instant d’après, il lui ordonna de s’engager dans un sentier sinueux partant à l’assaut d’une pente rocailleuse.


  Elle hésita.


  « Ne craignez rien ! la rassura l’inconnu comme s’il avait lu dans ses pensées. Ce chemin est meilleur qu’il n’y paraît. Je l’ai fait de nombreuses fois. »


  Au détour d’un lacet du chemin, elle découvrit une garrigue imprévue ; cistes, myrtes, asphodèles fleurissaient à l’abri du vent.


  Plus loin, elle rencontra un bouquet d’eucalyptus. Elle grimpait toujours, dirigée par la voix de l’invisible Alcibiade.


  « Aucun doute, pensa-t-elle, il me voit. Il ne prend aucun risque. Si je suis filée, il s’en apercevra et m’abandonnera en route. »


  Evidemment, la mort de l’associé d’Alcibiade justifiait toutes ces précautions !


  Quant à Gisèle, en allant à ce rendez-vous sa décision était bien prise. Elle ramènerait Thomopoulos avec elle et le mettrait immédiatement en sécurité sur son bateau. Ensuite, elle verrait bien ce qu’il avait dans le ventre. Et si quelqu’un s’attaquait à lui, elle ferait arrêter ce quelqu’un comme étant l’agresseur de Granvelle et l’assassin de Vouyouklaki.


  La route montait toujours. En regardant derrière elle, la jeune femme aperçut les vignobles et les champs de tomates, petits carrés verts et rouges au pied des collines rocheuses.


  Elle commença d’éprouver de sérieuses craintes quant à la capacité des freins de la camionnette. Insidieusement, la pente se faisait plus raide, plus aride. En levant les yeux, elle aperçut un alignement de cyprès qui dressaient dans le paysage fauve la majesté funèbre de leur sombre verdure.


  Le chemin abrupt se poursuivait en zigzag au milieu d’un chaos de roches éboulées.


  « Attention ! dit la voix d’Alcibiade, sur votre droite se trouve un ravin… »


  Gisèle n’eut que le temps de donner un coup de frein et un coup de volant pour éviter la chute dans une faille noire, au-delà de laquelle une falaise à pic dominait la mer.


  En apercevant tout en bas, au centre d’une calanque abritée, un caïque aux voiles défraîchies pas plus grand qu’un jouet d’enfant, Gisèle se sentit gagnée par le vertige. Une défaillance de son moteur pouvait d’une seconde à l’autre la basculer dans un précipice ou la faire rouler le long de la pente…


  Elle longea des vestiges anciens, ruines d’un exèdre pour statues, soubassements d’un mur et se souvint que des fouilles récentes avaient fait découvrir l’enceinte d’un sanctuaire antique dont il ne restait qu’un dallage de marbre noir.


  Le sentier se dirigeait vers une épaisse rangée de thuyas qui masquaient une habitation dont la blancheur crayeuse contrastait avec l’azur intense du ciel. On ne voyait rien au-delà ; ce devait être la falaise abrupte.


  « Vous êtes arrivée ! annonça la voix de l’invisible. Filez droit devant vous ! Ne craignez rien. Je suis là. »


  Il y avait, dans la voix, une intonation ironique. Gisèle hésita à écraser l’accélérateur. Elle se sentait totalement à la merci de son guide. Une manœuvre adroitement suggérée pouvait la précipiter dans l’abîme où, seule, la voix narquoise de son assassin l’accompagnerait…


  « Je me laisse impressionner par le silence, la solitude, l’abandon des lieux ! » se raisonna-t-elle.


  Et elle continua d’avancer dans le brimbalement de la camionnette durement secouée.


  En arrivant près des thuyas, elle aperçut la maison dans son entier. C’était une construction d’une simplicité classique. Deux colonnes doriques soutenaient un fronton sculpté. Ce devait être une fantaisie de millionnaire anglais du siècle passé. A distance, les harmonieuses proportions de l’ensemble empêchaient de voir le délabrement des murs. Des sauges poussaient entre les dalles de la terrasse. Des broussailles proliféraient à l’ombre du péristyle.


  Tout à coup, quelque chose fit lever les yeux à Gisèle vers l’unique étage. A la fenêtre de l’extrême droite, d’où l’on dominait les chemins de la vallée, elle aperçut une silhouette d’homme assis. D’un mouvement du bras, l’homme lui faisait signe de monter. La réverbération du soleil dans les vitres empêcha Gisèle de fixer plus longuement la fenêtre entrebâillée. Elle vit des cheveux gris au-dessus d’un visage tanné.


  Elle s’engagea sur le péristyle dallé de marbre où le bruit de ses talons résonna étrangement. Puis elle gravit les marches de l’escalier de pierre qui donnait accès à la galerie de l’étage. Son cœur se mit à battre avec violence. L’excès même de précautions d’Alcibiade commençait à lui inspirer une crainte singulière…


  « Vous êtes seule à connaître le visage de l’assassin de Vouyouklaki… du moins, l’assassin le croit ! » Ces paroles de Falkenhein lui revenaient à l’esprit.


  Un silence parfait régnait dans la maison dont les pierres nues et délabrées répercutaient le moindre écho.


  Gisèle longea la galerie en se dirigeant vers la dernière pièce de droite.


  Elle trouva la porte entrebâillée et frappa deux coups discrets qu’elle entendit à peine, tant son cœur battait avec violence. Pas de réponse…


  Elle poussa le battant qui se mit à grincer horriblement. Elle n’eut qu’un pas à faire. Et elle vit…


  Assis sur un fauteuil à dossier haut et accotoirs de velours vert, l’homme aux cheveux gris était tourné vers la fenêtre, immobile, les bras pendants. Une longue-vue marine sur pied se trouvait engagée dans l’entrebâillement de la fenêtre ; un poste-émetteur de radio était posé à ses pieds.


  De cet observatoire, l’inconnu n’avait pas perdu un geste de Gisèle depuis son arrivée dans la crique déserte.


  Une indicible horreur coula du plomb dans les jambes de la femme…


  …L’homme qui lui avait fait signe de monter et qu’elle reconnaissait parfaitement n’était qu’un cadavre.


  CHAPITRE XII


  Quelque chose empêchait le corps sans vie aux yeux vitreux de s’effondrer : le couteau dont on apercevait le manche derrière le dossier de cuir du fauteuil…


  Soudain, Gisèle entendit le glissement léger d’un pas. Et, à nouveau, la porte grinça… pour se fermer dans son dos, cette fois !


  L’excès de terreur l’empêcha de se retourner. Elle poussa un hurlement de mort et ferma les yeux, attendant le coup de grâce.


  — N’ayez pas peur, fit une voix inconnue. Il est mort.


  L’atroce ironie de ces paroles rendirent à Gisèle un peu de sa combativité. Elle ouvrit les yeux, et se trouva face à face avec l’assassin de Vouyouklaki… A sa vue, la mémoire lui revint aussitôt. C’était bien ce visage gras aux joues rondes et rebondies. Ces yeux noirs, ces sourcils broussailleux… Une sorte d’abominable jovialité le rendait encore plus terrifiant. De sa chemise entrouverte s’échappait une touffe de poils noirs. Un pantalon de toile bleue délavée moulait son gros ventre pendant. Ses espadrilles de corde lui permettaient de se déplacer sans bruit.


  — J’aurais voulu vous éviter cette rencontre, madame Solomos, fit-il. Mais cela n’a pas été possible.


  L’assassin paraissait sincèrement navré. Sans ajouter un mot, il se mit à fureter dans la pièce. Bien sûr, il cherchait les plans détenus par Thomopoulos. Le meurtre de Vouyouklaki s’était révélé inutile puisque l’ingénieur ne détenait pas les plans chez lui.


  Le tueur s’énervait…


  — Voyons ! fit-il. Vous veniez bien chercher les plans ? Il devait vous les remettre à cette minute même. Ils ne peuvent pas être bien loin !


  Soudain, Gisèle comprit pourquoi l’assassin avait attendu la dernière seconde pour frapper. Il avait craint de repartir bredouille en exécutant Thomopoulos avant que celui-ci n’eût extrait les documents de leur cachette.


  — Asseyez-vous donc ! fit-il sur le ton blasé d’un fonctionnaire cherchant un dossier.


  « Qu’il trouve le plan ou non, que se passera-t-il ensuite ? se demanda Gisèle. Cette fois, il ne peut plus se faire d’illusion ; je l’ai vu à l’œuvre. Je suis le témoin à charge qu’il faut supprimer à n’importe quel prix… »


  Avec une subite décision, elle fit demi-tour et se rua vers la porte qu’elle ouvrit. En deux bonds, le gros homme la rattrapa et la ramena dans la pièce en la tenant par le poignet.


  — Vous n’avez rien à craindre, voyons ! Je vous ai délivrée de deux dangereuses crapules. Vouyouklaki et Phocas voulaient non seulement vous escroquer, mais ils vous auraient entraînée dans une dangereuse aventure avec, au bout, la mort la plus inévitable et la plus abominable !


  Gisèle commençait à connaître la chanson. Ceux qui s’entre-tuaient autour d’elle sans raison apparente se donnaient tous des airs de protecteurs. Ils ne pensaient qu’à la défendre. Elle ne jugea pas opportun de prendre la défense des deux morts, ni de demander au tueur pourquoi il avait sauvagement assailli son ami Granvelle.


  L’assassin se mit à fouiller le cadavre. Elle frissonna d’horreur. Tout à coup, le corps encore chaud et flasque bougea bizarrement, glissa du fauteuil, s’effondra sur le sol avec un bruit lourd et mou. Un cri s’arracha de la gorge de Gisèle. Elle vit alors la grande tache rouge qui maculait le dossier avec, au milieu, la lame sanglante du couteau planté dans le cuir. L’œil vitreux et fixe du mort semblait prendre le ciel à témoin de son impuissance.


  Soudain, le tueur émit un grognement de satisfaction. Il tira de sous le poste posé sur le sol une grande feuille pliée en quatre. L’ayant déployée avec fébrilité sur le plancher, il invita Gisèle à l’examiner avec lui.


  — C’est bien cela que ce brigand voulait vous vendre ? interrogea-t-il.


  — Je ne sais pas…, répondit-elle avec circonspection.


  Pour elle, aucun doute ne subsistait. En haut du plan s’étalait le début du texte en grec ancien que Vouyouklaki lui avait confié. Le croquis représentant un paysage montagneux sous-marin et une flèche rouge désignant un endroit signalé comme étant l’emplacement de la trière d’Alcibiade.


  — Alcibiade ! lut à haute voix le tueur ; et il ricana sinistrement. Lui aussi, ajouta-t-il en désignant le cadavre, se faisait appeler Alcibiade. Je l’ai entendu vous guider.


  L’assassin replia le plan et le glissa dans sa poche. Puis, se tourna vers Gisèle.


  — Combien voulait-il vous vendre ça ?


  Vivement, elle protesta :


  — Il ne prétendait pas me vendre ce plan !


  — Je m’en doute. Il voulait que vous lui permettiez de photographier l’épave. Tout simplement. C’est cette photographie qui valait une fortune !


  L’étonnement de Gisèle lui fit un instant oublier sa terreur. Elle comprenait de moins en moins. Dans le même souffle, son interlocuteur prétendait que l’épave signalée sur le plan ne valait rien du tout et que sa photographie représentait une fortune…


  — Excusez-moi, reprit l’assassin. Vous n’êtes tout de même pas venue les mains vides ?


  Avec un sans-gêne absolu, il arracha le sac des mains de la femme, l’ouvrit, fit la grimace, le vida de l’argent qu’il contenait et le rendit d’un air méprisant.


  — Le service que je viens de vous rendre vaut mille fois plus que les quelques drachmes et dollars que vous m’avez laissé prendre en échange. Croyez-moi. Un jour, vous me remercierez !


  Gisèle passa une main tremblante sur son front ; elle se demanda si elle ne commençait pas à perdre la raison dans ce cauchemar ininterrompu qu’elle vivait depuis une semaine…


  Tout à coup, l’assassin eut un mouvement brusque vers sa poche et un automatique de fort calibre apparut dans sa main. Gisèle blêmit, croyant sa dernière heure venue. L’arme tourna lentement dans sa direction, la dépassa et s’arrêta sur la porte. Pour l’inciter à se taire, l’assassin mit son index gauche devant sa bouche, tandis que son index droit faisait franchir à la détente de son arme la marge de sécurité. A voix basse, il chuchota :


  — Si vous dites un mot, vous êtes morte !


  Elle retint son souffle et, cette fois, entendit à son tour le glissement léger d’un pas, suivi bientôt par le grincement d’une porte tournant sur ses gonds. Quelqu’un s’approchait en visitant une pièce après l’autre…


  L’assassin paraissait terriblement surpris. Les précautions prises par sa victime, qu’il appelait Phocas, lui donnaient la certitude que Gisèle n’avait pas été suivie. Qui pouvait bien hanter à cette heure ces lieux où nul n’habitait depuis de longues années ?


  …Une lame du parquet craqua devant la porte. L’assassin leva son arme un peu plus haut et visa soigneusement.


  En se taisant, Gisèle Solomos avait conscience de se faire complice d’un nouveau crime. Paralysée par une indicible horreur, elle vit la poignée de la porte tourner lentement…


  Une lueur sauvage s’alluma dans le regard du tueur qui adressa à Gisèle un clin d’œil complice.


  — Non ! cria-t-elle de toutes ses forces.


  A la même fraction de seconde, la porte s’ouvrit sous une poussée brutale. Un coup de feu tonna. La balle avait sifflé au nez de Gisèle. La poudre lui piqua les yeux. Ayant tiré, le gros homme se rejeta contre le mur, derrière la porte, et attendit. Pas de riposte. Gisèle crut s’évanouir. Elle allait se trouver au centre de la fusillade. Rien ne se produisit. L’arrivant ne donnait plus signe de vie. L’odeur écœurante de la poudre lui donna la nausée.


  Le tueur lui fit signe de se rapprocher de lui et, comme elle hésitait, il lui désigna la seconde porte de la pièce, celle qui donnait sur la chambre voisine, signifiant que le danger pouvait aussi bien provenir de là. De fait, l’instant d’après, un grattement se fit entendre de ce côté. Le tueur fit deux pas silencieux en direction de cette porte et s’effaça le long du mur. Le grattement se poursuivit à un rythme régulier. Un rythme de balancier…


  Soudain, tonna un coup de feu tiré depuis le seuil de la galerie. Le tueur fit volte-face, comprenant qu’il avait été victime d’une ruse. D’un mouvement brusque, il saisit Gisèle à bras-le-corps et la poussa devant lui s’en faisant un bouclier. Comme elle laissait traîner ses pieds, il lui envoya dans les reins un coup de genou qui lui arracha un gémissement de douleur.


  — Haut les mains ! cria une voix rauque et basse tandis que s’ouvrait à son tour la seconde porte.


  Prestement, le gros homme pivota sur place ; et Gisèle, qu’il n’avait pas lâchée, se trouva face à face avec l’automatique de fort calibre de Mr Suzuki…


  — Vous êtes cerné, Mahmoud ! cria le Japonais.


  Pour toute réponse, le tueur fit feu, manquant de justesse Mr Suzuki qui s’était rejeté de côté.


  Avec son bouclier vivant qui représentait des milliards, Mahmoud se sentait fort. Et il ne se croyait nullement cerné ! Son agresseur, estimait-il, était seul ; pour s’en mieux convaincre, il s’approcha de la porte de communication de la chambre d’où était parvenu le raclement au rythme de métronome. Il poussa à fond la porte entrebâillée, puis, faisant passer la femme devant lui, pénétra dans la pièce. Alors il aperçut, accrochée à la clenche par une ficelle, une grosse pierre dont le balancement avait provoqué le bruit trompeur.


  Il traversa la pièce vide au plancher vermoulu et risqua la tête de Gisèle dans la galerie.


  — Voyez si la voie est libre ! lui ordonna-t-il.


  Gisèle eut le temps d’apercevoir la tête du Japonais qui s’éclipsait à la même seconde derrière une porte qu’il referma.


  — Oui ! Annonçait-elle. La voie est libre.


  Elle avait parlé assez fort pour être entendue du Japonais.


  Mahmoud souleva la femme dans ses bras et, d’un bond, traversa la largeur du couloir pour gagner une chambre située sur l’arrière de la maison. Il ne fut pas assez prompt. Car au même instant, retentit une détonation stridente.


  Il s’engouffra dans la nouvelle chambre et lâcha brutalement son bouclier. Gisèle se rendit compte alors qu’il avait été touché. De sa main gauche, il se tenait l’épaule droite et le sang giclait par saccades entre ses doigts.


  — Vous m’avez trompé ! maugréa-t-il. Vous allez me le payer !


  — Je n’ai rien vu ! se défendit-elle.


  Tout à coup, il parut souffrir et fit passer l’arme dans sa main gauche. Sa main droite pendait, flasque.


  Tournant son arme vers la femme, il dit à voix basse :


  — Ne me quittez pas d’une semelle !


  Puis il s’approcha du balcon sans franchir le seuil de la porte-fenêtre dont les vitres étaient brisées et les charnières rouillées. L’un des battants ouvert vers l’intérieur de la pièce reposait sur le sol.


  De sa main droite privée de force Mahmoud s’empara du poignet de Gisèle afin d’être certain qu’elle le suivait. Puis il se pencha pour voir s’il y avait une issue du côté du balcon.


  En apercevant les rochers rouges et noirs ourlés d’écume au pied de la falaise, Gisèle eut le vertige. L’arrière de la villa dominait la falaise à pic.


  Malgré la résistance de Gisèle, Mahmoud s’avança de deux pas sur le balcon et se pencha au-dessus de la rambarde de pierre. Désespérément, il scruta le vertigineux mur de roches nues.


  Soudain, un craquement se produisit. La rampe de pierre lui manqua sous la main. Il se sentit entraîné en avant et vit s’écrouler la barrière ; Gisèle hurlait en se sentant partir vers l’abîme… Elle résista désespérément, s’accrocha au plancher de sa main libre qui s’incrusta entre deux lames disjointes. Elle parvint ainsi à retenir Mahmoud qui avait eu chaud. Si, à ce moment-là, elle s’était libérée de son étreinte, elle eût été débarrassée de lui.


  Elle n’avait pas entendu entrer Mr Suzuki qui se tenait à l’entrée de la chambre et visait avec soin Mahmoud.


  — Jetez votre arme ! ordonna-t-il.


  Le tueur obéit sans hésiter. Son teint était devenu terreux. D’un shot magistral, le Japonais expédia dans le vide le pistolet jeté à terre. Ensuite, d’un geste éloquent de sa main armée, il incita son adversaire à passer devant lui. L’oreille basse, l’œil sournois, Mahmoud paraissait privé de tout ressort.


  …Ce n’était qu’une apparence ! Lorsque Gisèle se trouva entre le Japonais et lui, le tueur vivement repassa le seuil de la porte-fenêtre. Il disparut sur le côté du balcon. Mr Suzuki se précipita derrière lui en mesurant toutefois son élan avec prudence.


  Déjà, Mahmoud avait enjambé la balustrade latérale. Le Japonais se pencha et se rendit compte qu’une étroite terrasse surplombait l’abîme au rez-de-chaussée de la villa. En essayant de prendre le même chemin que Mahmoud, il risquait fort d’être précipité dans le vide par ce dernier.


  C’est pourquoi le Japonais revint à l’intérieur de la pièce qu’il traversa à toute vitesse, s’élança dans la galerie et descendit l’escalier quatre à quatre.


  Mais il ne revit pas Mahmoud. Il inspecta les pièces du rez-de-chaussée l’une après l’autre, sans succès. Le fugitif avait eu le temps de disparaître dans les broussailles environnantes.


  Mr Suzuki surveilla les environs par toutes les fenêtres, puis descendit à la cave qu’il fouilla. Sans résultat.


  L’audace de Mahmoud s’était révélée payante…


  Tout à coup, le Japonais entendit une voiture qui démarrait. Quatre à quatre, il remonta de la cave juste à temps pour apercevoir la camionnette s’éloigner avec Mme Solomos au volant.


  En un sens, ce départ précipité l’arrangeait. Il privait Mahmoud de son otage.


  A la seconde où il se félicitait de la chose, Mr Suzuki vit son adversaire se dresser au milieu des fleurs sauvages qui bordaient un vieux pan de mur et s’élancer derrière la guimbarde bien en peine de prendre de la vitesse.


  Gisèle Solomos n’aperçut Mahmoud qu’au moment où celui-ci sauta sur le marchepied… Elle tenta de le repousser, puis écrasa l’accélérateur. Malgré ses efforts, le gros homme grimpa sur le siège à côté d’elle et s’empara du volant.


  Mr Suzuki se rua derrière le thuya où il retrouva la Jeep qui l’avait amené. Trois secondes plus tard, il démarrait à son tour et engageait la poursuite…


  — Laissez-moi descendre ! supplia Gisèle en posant son pied sur le frein de la camionnette, conduite par Mahmoud.


  — Soit ! répliqua ce dernier. Descendez. Sur le balcon, vous m’avez sauvé la vie. Mahmoud n’oublie jamais un bienfait.


  L’instant d’après Gisèle se retrouva couchée dans la poussière du chemin avec plus de peur que de mal.


  Le Japonais passa près d’elle en trombe et lui cria :


  — Vous voulez monter ?


  — Non, merci, répliqua-t-elle.


  — Je vous enverrai une voiture ! cria encore Mr Suzuki ; et il dévala la montagne dans un nuage de poussière.


  Mr Suzuki gagnait rapidement du terrain. Et il se demandait pourquoi son adversaire s’était démasqué pour engager cette course-poursuite où il n’avait aucune chance de gagner.


  La Jeep du Japonais filait sur le chemin muletier avec autant d’aisance que si elle était née dans le pays. Un instant, Mr Suzuki perdit de vue la vieille guimbarde au détour du sentier dont les lacets contournaient les obstacles du terrain.


  La voiture du fuyard bondissait, zigzaguait… Brusquement, elle quitta le sentier et attaqua directement la pente à la manière d’un toboggan… De sa vie entière, le Japonais n’avait rien vu d’aussi impressionnant. La camionnette branlante piqua en direction de la plaine comme un avion-suicide. Spectacle fantastique ! Et totale absurdité. Au bout du chemin, il n’y avait d’autre objectif que l’éclatement de la ferraille devenue bolide. Et la mort inutile dans l’embrasement final…


  Mr Suzuki continua de suivre le sentier, ce qui constituait déjà un exploit. A l’allure où il roulait, la moindre fausse manœuvre risquait de le précipiter le long de la pente sans espoir de salut.


  Lorsqu’il revit la camionnette-kamikaze, elle s’était mise en tonneau et continuait de dévaler les flancs rocheux de la montagne de plus en plus vite, bondissant par-dessus les obstacles, freinée parfois au passage de sentiers qu’elle coupait et puis reprenant sa course folle.


  Le Japonais estima que son adversaire blessé avait perdu le contrôle de sa voiture et que depuis longtemps il gisait sans connaissance sur le plancher de la camionnette.


  Tout à coup, une explosion sonore comme un coup de cymbales suivi d’un roulement de grosse caisse annonça la fin brutale de la randonnée fantastique…


  La camionnette s’était écrasée et disloquée contre la maison d’un vigneron. Pas d’apothéose finale dans les flammes : depuis longtemps l’essence s’était répandue et le réservoir était vide.


  En fouillant les décombres au milieu de quelques curieux accourus du voisinage, le Japonais dut se rendre à cette cruelle évidence : le véhicule ne contenait pas de passager… Le fugitif avait sauté à l’insu de Mr Suzuki dès le début de la poursuite en mettant à profit l’instant où on l’avait perdu de vue. La camionnette folle avait parfaitement joué son rôle de leurre et fait gagner au fugitif un temps considérable.


  Le Japonais grommela un juron bien senti dans sa langue – heureusement inconnue dans ce pays. Il avait pris de grands risques pour un résultat nul.


  Il ne lui restait plus qu’à partir à la rencontre de Gisèle Solomos et à affronter, une fois de plus, le commissaire Zaïmis !


  CHAPITRE XIII


  Lorsque Gisèle Solomos et Mr Suzuki se firent annoncer, le policier les reçut sans tarder dans l’espoir qu’ils allaient lui apporter un peu de lumière sur la ténébreuse affaire Vouyouklaki qui assombrissait son existence.


  — Avez-vous du nouveau ? s’enquit-il timidement.


  Et de déchanter aussitôt devant la mine consternée de la veuve milliardaire – cheveux en bataille, robe fripée et tachée de poussière – et l’attitude peu encourageante de l’énigmatique Japonais. Zaïmis comprit aussitôt que de nouveaux ennuis l’attendaient…


  Mme Solomos attaqua :


  — Je crois devoir vous prévenir qu’il y a un nouveau mort…


  Tout de suite, Zaïmis fixa bizarrement le Japonais dans le blanc des yeux. Ce dernier affecta de regarder par la fenêtre les oiseaux qui pépiaient dans les eucalyptus.


  Le bureau du commissaire, inondé de soleil et cerné par les vergers, était un lieu enchanteur où Zaïmis ne demandait qu’à oublier les ennuis de sa charge. Il se fit raconter trois fois les circonstances de la mort de l’associé de Vouyouklaki, trouvant toujours quelque nouveau détail à se faire préciser.


  — Vous auriez dû me prévenir avant d’aller au rendez-vous ! reprocha-t-il à Gisèle Solomos.


  — Thomopoulos ne m’aurait pas guidée si je n’étais venue seule ! se défendit-elle.


  — Et lui ? rétorqua Zaïmis en pointant un index accusateur sur Mr Suzuki.


  — Je file toujours madame à son insu pour la protéger ! affirma le Japonais.


  — Comment avez-vous pu la filer sans que Thomopoulos vous aperçoive ?


  — C’est très simple. J’avais glissé un émetteur-espion dans le coffre à outils de la voiture.


  — Vous ne connaissiez pas la voiture ! objecta Gisèle d’une voix ferme.


  — Mais si ! Je vous filais, j’ai opéré pendant que votre vendeur vidait la camionnette de ses poteries. Je vous ai laissé prendre une confortable avance. Avec ma Jeep, il m’a été facile de vous rattraper.


  — Avouez que c’est vous qui avez tué Thomopoulos, comme vous avez tué Vouyouklaki ! éclata soudain le commissaire.


  Furieux, il se mit à fouiller dans un épais dossier fermé par une lanière noire.


  — J’ai reconnu l’assassin ! protesta Gisèle. C’est l’homme qui m’avait frappée chez Vouyouklaki.


  — Vous l’aviez à peine vu…, observa Zaïmis.


  — Je l’ai reconnu en le revoyant !


  — Et le fameux plan que ce Thomopoulos prétendait vous vendre ? insista Zaïmis.


  — Je vous l’ai dit, fit Gisèle. L’assassin l’a emporté.


  — Curieux ! remarqua le policier. A chacun de vos rendez-vous, votre interlocuteur est assassiné. L’assassin disparaît toujours. Par contre, Mr Suzuki apparaît à point nommé !


  Se tournant vers le Japonais, il demanda :


  — Vous aussi, vous vous intéressez aux trières d’Alcibiade ?


  Le visage de Mr Suzuki demeura parfaitement impassible.


  — Je ne cherche qu’à rendre service à Mme Solomos ! affirma-t-il.


  Agacée et impatientée, Gisèle se tourna elle aussi vers lui.


  — Qu’auriez-vous fait si vous m’aviez trouvée en possession des plans détenus par Thomopoulos ? lança-t-elle. Vous m’auriez arraché ces documents et vous m’auriez fait subir un mauvais sort. Avouez donc !


  — Pourquoi remuer d’aussi fâcheuses hypothèses ? interrogea calmement Mr Suzuki. Il y a mieux à faire. L’assassin court toujours et nous perdons un temps précieux.


  — A qui la faute, s’il court ? lança le policier, perfide. Vous, madame, vous l’avez sauvé de l’abîme et vous, monsieur, ne l’avez désarmé que pour le laisser s’enfuir !


  Mr Suzuki n’aimait pas qu’on lui rappelât un échec avec une aussi lourde insistance.


  — Je ferai mieux la prochaine fois ! promit-il sur le mode humoristique.


  Il se leva pour signifier que l’entretien n’avait que trop duré.


  — Minute ! cria Zaïmis, autoritaire. Nous n’en avons pas fini !


  Ouvrant son dossier à lanière noire, il en extirpa plusieurs photographies collées sur des fiches anthropométriques.


  — D’après la description que vous m’avez faite, il me semble que votre Thomopoulos ressemblait à ceci ?


  Il jeta une fiche sur la table. En même temps, Gisèle et Mr Suzuki firent non de la tête.


  — Et que dites-vous de ceci ? poursuivit le policier en leur soumettant une seconde photographie.


  — C’est lui ! dirent en chœur ses deux interlocuteurs.


  Le visage de Zaïmis s’assombrit affreusement.


  — Savez-vous quel est son vrai nom ?


  — Phocas ? dit Gisèle.


  — Exactement. Qui vous l’a dit ?


  — L’assassin.


  — Par conséquent, il savait à quoi s’en tenir, observa Zaïmis. J’aimerais en savoir autant que lui. Car ce Phocas, dont vous venez de me raconter la mort…


  — …est déjà mort une fois ! acheva Mr Suzuki.


  — Vous le saviez ?


  — Non. Je l’ai lu sur votre visage.


  Zaïmis ricana sombrement en homme accablé par le destin.


  — Phocas, lui aussi, est un naufragé de l’Agamedes… Phocas lui aussi a été reconnu mort par la compagnie d’assurances. Et vous, madame Solomos, vous savez ce que cela veut dire. Cette compagnie maritime était réassurée par les Lloyd’s de Londres. Et lorsque les Lloyd’s de Londres reconnaissent qu’un homme est mort, cet homme est aussi mort qu’un homme peut l’être. Ou alors on ne peut plus croire à rien !


  De fait, l’attitude de Zaïmis était celle d’un malheureux qui voit s’effondrer l’univers autour de lui. Après un profond soupir, il ajouta :


  — Maintenant ils vont tous me tomber dessus : les Lloyd’s, le ministère de la Justice, le ministère de l’intérieur, la presse, le gouvernement, tous… Mettez-vous à leur place. Si deux naufragés ressuscitent, tous peuvent ressusciter ! Où allons-nous ? Quelle affaire !… Quelle affaire ! Et tout ça, pourquoi ?


  Subitement, Zaïmis joignit les mains.


  — Dites-moi la vérité, chère madame Solomos ! Vous savez le respect que j’ai pour le nom que vous portez. Ne me dites plus qu’il s’agissait de trière d’Alcibiade engloutie quatre siècles avant Jésus-Christ !


  — C’est pourtant de cela qu’il s’agit ! affirma Gisèle Solomos. J’en suis navrée pour vous.


  Dans un élan désespéré, Zaïmis se tourna vers le Japonais impassible.


  — Est-ce votre avis, Mr Suzuki ?


  — Mon avis importe peu ! répliqua ce dernier.


  Le commissaire n’insista pas.


  — Bientôt j’aurai quarante-deux actes de décès pour un équipage de vingt et une personnes. Et vingt et une veuves sans pension !


  — Pourquoi, sans pension ? s’étonna le Japonais.


  — Parce que leurs maris sont morts alors qu’ils ne figuraient plus sur les registres de la compagnie de navigation. Le premier décès a rompu tout lien juridique entre eux et leur employeur. Et leur seconde mort fait apparaître la fausseté des allégations contenues dans l’acte de liquidation de la pension. Toute déclaration fausse ou mensongère entraîne la nullité. C’est une clause fondamentale !


  Mr Suzuki n’écoutait plus que d’une oreille. Pour l’heure, les questions d’état civil ne le tracassaient pas.


  — L’heure est grave ! dit-il, interrompant les lamentations du policier. Nous n’avons plus une seconde à perdre pour éviter un grand malheur à l’humanité…


  CHAPITRE XIV


  Mahmoud éternua, s’étira, bâilla longuement…


  Dans la caverne il faisait noir, et le lambeau de ciel qui s’encadrait dans l’entrée avait pris la teinte d’un velours sombre piqué de points d’or.


  La fraîcheur nocturne avait tiré le gros homme d’un sommeil réparateur. Sa journée avait été rude. Il avait sué sang et eau pour escalader la montagne. Mais ses efforts se trouvaient enfin récompensés.


  Il ramassa le veston en cylindre qui lui avait servi d’oreiller et rit intérieurement au souvenir de la bonne farce qu’il avait jouée au Japonais. A tâtons, il vérifia la présence du fameux plan dans sa poche, puis il enfila le veston et quitta l’abri où il s’était caché pour attendre la nuit. Epais, ventru, court sur pattes, il évoquait un matou châtré ; il en possédait la nonchalance et la souplesse.


  L’ouverture de la grotte, située au bas de la falaise, s’orientait vers la mer. Des blocs erratiques marbrés de goudron en protégeaient l’entrée.


  Mahmoud surveilla les alentours de l’œil circonspect du fauve quittant sa tanière pour chasser. A vrai dire, pour lui la chasse était terminée. L’heure de la curée approchait…


  La fraîcheur de l’air nocturne le changea des relents nauséabonds de l’humide repaire. Il huma l’air du large avec délice. Avant de s’éloigner de la grève, il trempa son visage dans l’eau salée car la moitié droite de son visage strié d’éraflures qu’il s’était faites en sautant de la camionnette en marche ne formait qu’une seule plaie sanguinolente. Il serra les dents sous l’atroce brûlure du sel.


  Il contourna l’agglomération, marchant dans le fossé de la route afin de pouvoir se cacher à la moindre alerte. Lorsque le pinceau blanc d’un phare annonçait une voiture, il s’aplatissait, le visage caché dans son coude. Il n’était plus qu’un homme traqué. Toutes les polices de l’île possédaient son signalement, il s’en doutait. C’est pourquoi il avait attendu la nuit pour faire les quelques centaines de mètres qui le séparaient du but…


  Tout à coup, des voix s’élevèrent dans l’ombre et se rapprochèrent très vite. Il n’eut que le temps de s’aplatir dans le fossé.


  Deux bicyclettes passèrent près de lui, silencieusement. Une ronde d’agents cyclistes qui roulaient tous feux éteints.


  Quelques instants plus tard il replongea sur le sol avec l’adresse d’un gardien de but pour éviter une voiture de la police en vadrouille.


  Enfin, il parvint à une ruelle obscure et déserte que n’atteignait pas l’écho des rumeurs du port où les lumières ne s’éteignaient qu’à l’aube.


  Il s’immobilisa devant une porte cochère surmontée de lances de fer et bordée de bornes de pierre usées.


  « Une vraie forteresse ! estima-t-il. Impossible d’escalader le mur d’enceinte de la cour… »


  Soudain, un pas sonna sur les pierres rondes qui pavaient la ruelle…


  Vivement, Mahmoud se ratatina dans l’encoignure de la porte cochère et regretta une fois de plus de s’être laissé dépouiller de son arme. Se faire cueillir au but, se serait trop bête ! Il avait été convenu qu’il téléphonerait pour annoncer son arrivée. Autant se dénoncer directement à la police que de se montrer dans une cabine ou un café.


  Le pas se rapprocha. S’arrêta. Le silence se prolongea. Une porte claqua non loin.


  Mahmoud se mit à respirer plus librement.


  Que faire ? Cogner contre la porte et réveiller tout le quartier ? L’étroite venelle constituait un véritable piège. Une patrouille en voiture ne le manquerait pas.


  Mahmoud longea le haut mur et atteignit la fenêtre qui donnait sur la chambre du veilleur de nuit de l’entreprise. Mahmoud tambourina nerveusement contre la fenêtre. Sans le moindre résultat. Il tambourina plus fort. Les vitres faillirent voler en éclats. Le vieux ne donnait pas signe de vie…


  Tout à coup, une lumière jaune balaya les maisons. Un ronron de moteur au pas de promenade s’éleva dans le silence de la ruelle…


  Mahmoud n’hésita pas. D’un coup de coude sec, il cassa la vitre, passa la main par l’ouverture, fit tourner la clenche. Déjà les phares burinaient les aspérités du pavé en lumière rasante. Il était temps. Mahmoud sauta à l’intérieur de la chambre et referma la fenêtre cassée.


  — Qu’est-ce que c’est ? cria une voix affolée.


  Furieux, Mahmoud se jeta sur le lit pour faire taire le vieillard. La voiture de police passa devant la fenêtre et, un bref instant, la pièce fut illuminée. Cela permit à Mahmoud d’apercevoir le vieux assis dans son lit et qui ouvrait une grande bouche pour appeler au secours. Les mains de Mahmoud étouffèrent un glapissement de corbeau.


  — Chut ! fit-il. Je suis un ami d’Aliki. Prévenez-le de ma visite !


  Le vieux ne se fit pas prier pour quitter son lit et traversa en bannière la cour encombrée de camions. Il obtempérait plutôt pour fuir Mahmoud que pour le guider ! Au pas de course, il le conduisit au premier étage de la bâtisse dont le rez-de-chaussée était occupé par des bureaux.


  A distance respectueuse de la porte d’Aliki le vieux s’arrêta et engagea Mahmoud à passer devant lui. Visiblement il s’attendait à une péripétie fâcheuse, telle qu’un échange de balles. Il fut un peu rassuré : Mahmoud frappait à la porte pour s’annoncer. Et lorsque Aliki ouvrit enfin, le vieux retourna sur ses pas en trottinant.


  Sorti du lit nu comme la main, Aliki avait la corpulence boudinée d’un ver blanc.


  — Qu’est-ce que c’est ? gémit-il, hagard.


  Puis son œil rond d’oiseau ébloui se fixa sur la moitié sanguinolente du visage de Mahmoud.


  — Tu es blessé ? observa-t-il, terrifié à la pensée que Mahmoud pouvait aussi bien être suivi.


  Machinalement, il recula dans la chambre.


  La minuterie du corridor s’éteignit. A la lumière d’une lampe de chevet, Mahmoud aperçut une fille aux rondeurs de colline qui dormait béatement dans un lit douillet, les draps sur les chevilles. Il fit claquer sa langue en signe d’approbation et s’approcha pour mieux jouir du spectacle.


  Aliki n’avait pas éprouvé la moindre gêne à se montrer dévêtu devant son camarade Mahmoud. Pas plus qu’il n’en éprouvait devant sa maîtresse. Mais la pensée d’être vu sans chemise par les deux à la fois l’épouvanta littéralement. En hâte, il passa un peignoir-éponge rayé de style mille et une nuits et poussa Mahmoud dans le couloir.


  — Allons dans mon bureau, proposa-t-il.


  Son invité ne demandait pas mieux.


  A présent, tout à fait réveillé, Aliki attaqua :


  — Je t’avais interdit de la façon la plus absolue…


  — Je sais. Tous les risques pour moi, aucun pour les bureaucrates ! riposta Mahmoud.


  — J’aviserai le patron !


  — C’est ça, mon vieux, avise. Par la même occasion, tu pourras lui dire que ma mission est accomplie.


  Aliki fit une demi-douzaine de mètres avant de réaliser ce qu’il venait d’entendre.


  — Quoi ? fit-il, incrédule.


  Les deux hommes passèrent dans un bureau du rez-de-chaussée d’apparence banale, poussiéreux, tapissé d’affiches diverses, d’horaires de compagnies de navigation et de tarifs d’assurances. Derrière une table de travail métallique se dressait un coffre-fort ancien à volant.


  Après s’être installé sur son fauteuil tournant, Aliki tendit avidement la main pour s’emparer du plan que son visiteur avait déplié sur la table et défroissé amoureusement comme une dentelière qui fait valoir son travail. Le visage rond de Mahmoud rayonnait d’une joie quasi puérile.


  Aliki mit plusieurs minutes à défroncer ses sourcils sceptiques. Il lut et relut le texte porté sur le plan. Le tourna dans tous les sens.


  — Il n’y a aucun doute ! s’impatienta Mahmoud. C’est le vrai plan, je le tiens de la main de Phocas en personne. Je suis intervenu juste au moment où il allait le soumettre à Mme Solomos.


  — Ça me paraît bon, convint Aliki à regret.


  Puis il bâilla longuement.


  — Tu te surmènes ! l’asticota Mahmoud. Tes yeux pendent comme des outres vides.


  Aliki passa une main indécise sur ses cheveux courts et crépus. Par-dessus la table, son regard noir jaugea les intentions de son camarade. Mahmoud gardait un doigt posé sur la feuille déployée…


  Enfin, Aliki se décida :


  — De toute façon, faut montrer ça au patron ! C’est à lui de juger.


  — Ah ! non, protesta son visiteur avec vigueur. Ce qui garantit l’authenticité du plan, c’est sa provenance !


  — Je n’ai pas reçu d’instructions, s’excusa Aliki, de plus en plus ennuyé.


  — Eh bien, je vais t’en donner. D’abord, tu vas m’aligner un million pour couvrir mes frais… disons médicaux. Ensuite, tu me diras où je pourrai toucher à l’avenir ma mensualité.


  Le ton était décidé, tout proche de la menace.


  — Tu as fait du bon travail, bien sûr, convint Aliki en tourmentant ses mains. Je veux bien faire un geste…


  — Je ne demande pas l’aumône ! trancha Mahmoud.


  — Provisoirement…


  — Tu ne crois pas que je vais revenir tous les matins à huit heures ?


  Aliki changea de sujet.


  — Nous travaillons en équipe, fit-il. Chacun apporte sa pierre…


  — J’ai besoin d’un million pour disparaître de la circulation ! Je ne vais pas, en plus, tirer le diable par la queue. Et ne me parle pas d’équipe. C’est moi qui ai tout fait. Tout seul !


  — L’adresse de Vouyouklaki, c’est l’Organisation qui te l’a fournie, non ?


  — Encore heureux ! ricana Mahmoud. Celle de Phocas, je l’ai découverte tout seul.


  — Sans la première adresse, tu ne pouvais rien. Rien !


  D’un geste vif, Mahmoud s’empara du plan, le roula et le brandit en s’écriant :


  — Et sans ça, tu ne peux rien ! Vous tous, tant que vous êtes, vous ne pouvez rien. Rien !


  Aliki hésitait à ouvrir le coffre-fort devant Mahmoud…


  — Je vais voir ce que je peux faire pour toi, annonça-t-il.


  Il ouvrit le tiroir de son bureau-ministre et y pêcha une petite clé. A l’aide de cette clé, il ouvrit un second tiroir du bureau d’où il tira la clé du coffre-fort. Mahmoud ne perdait pas un seul de ses gestes.


  Au moment de se lever, Aliki plongea sa main dans le tiroir central du bureau-ministre. Du coup, Mahmoud fut debout et, par-dessus la table, referma violemment le tiroir, coinçant la main de son camarade.


  — Tu es fou ! s’exclama l’autre, furieux.


  Sans relâcher sa poussée, Mahmoud contourna la table. Il s’empara du poignet d’Aliki et retira la main de celui-ci, prolongée par un automatique Mauser. L’arme passa dans la main de Mahmoud qui ne fit aucun commentaire. Aliki, blême de fureur, frotta son poignet endolori. Il ne fit plus mine d’ouvrir le coffre-fort dont il avait posé la clé sur la table.


  — Je peux te donner cinq mille drachmes, proposa-t-il sans lever les yeux vers Mahmoud qui tenait l’arme sans le menacer.


  — Non. Cinquante mille ! marchanda Mahmoud.


  — Alors prends-les toi-même !


  Mahmoud sentait monter en lui une dangereuse colère. Il leva le canon de l’arme à la hauteur de la tempe d’Aliki…


  — Si tu tires, tu n’auras rien du tout, observa très froidement le collègue. Je suis seul dans la maison à connaître la combinaison de la serrure.


  Mahmoud s’en doutait.


  — Quarante mille ! avança-t-il.


  Aliki négociait le prix de sa peau avec l’acharnement diplomatique d’un marchand de tapis. Son pied glissait lentement, imperceptiblement sur la moquette usée, à la recherche d’un bouton situé sous la table, tout au fond…


  — Je compte jusqu’à trois et je te fais sauter la cervelle ! menaça Mahmoud.


  …Il ne vit pas ce que trafiquait le pied de son camarade. Ce dernier parut se résigner. Ramassa la clé, se leva, s’approcha du coffre, écarta la languette d’acier qui protégeait la serrure…


  Les secondes passaient, interminables…


  — Pressons ! fit Mahmoud.


  Son collègue continua de composer le chiffre de la combinaison avec la même lenteur méticuleuse, clic, clic, clic, clic… Et encore une fois, clic, clic… Et encore un coup. La quatrième série de déclics terminée, Aliki mit enfin la clé dans l’ouverture centrale du disque.


  La clé ne tourna pas.


  — J’ai dû me tromper d’un numéro, observa-t-il très calme, avec une lueur de défi et d’amusement dans le regard.


  Puis, avec cynisme, il proposa :


  — Rends-moi mon arme et je te donnerai de l’argent !


  De rage, Mahmoud lui assena un coup de crosse sur le nez.


  — Haut les mains ! cria une voix provenant du seuil du bureau.


  Aliki se jeta par terre et Mahmoud, prompt comme l’éclair, tira une balle en direction de la porte, entrebâillée.


  Presque simultanément, un second coup de feu tonna. Mahmoud s’agenouilla à l’abri du bureau-ministre métallique. En voyant Aliki s’éloigner à quatre pattes, il lui expédia une balle dans l’arrière-train.


  — Ne bouge plus ! ordonna-t-il. Ou je t’achève.


  Aliki s’était écroulé. L’instant d’après, il râlait sans connaissance. L’homme accouru au secours d’Aliki était un chauffeur de la maison d’une taille gigantesque et d’une placidité à toute épreuve.


  Réduit à tirer de la main gauche, Mahmoud visait mal. Il amorça un mouvement tournant pour surprendre son adversaire. C’est lui qui fut surpris. Il manqua donner du front contre les genoux du géant. Le chauffeur tira de haut en bas une première balle qui se ficha dans le plancher. Mahmoud lui vida à moitié son chargeur dans les tripes, à bout portant.


  Dans le silence impressionnant qui suivit la fusillade, il entendit une galopade dans l’escalier. Des renforts arrivaient…


  Revenant vers Aliki, il le saisit au collet et grommela :


  — La combinaison ou je t’arrache les yeux !


  L’autre dodelina de la tête, les yeux révulsés. Impossible d’attendre qu’il ait repris ses esprits.


  Mahmoud lâcha un juron obscène et jeta un regard lourd de regret au coffre. En vain, il tenta de manœuvrer le volant.


  Des pas s’approchaient… Il s’embusqua derrière le bureau, vérifia le nombre de balles que contenait encore le chargeur et cria d’une voix forte :


  — Le premier qui s’approche est mort !


  Personne ne se montra. A reculons, il s’approcha de la fenêtre qui donnait sur la cour, l’ouvrit, repoussa les volets de bois. Dehors, tout était silencieux et noir. On distinguait les masses sombres des cinq tonnes bâchés.


  Mahmoud se glissa dehors, courut le long de l’alignement des camions et trouva la maison du gardien fermée, volets clos. Le vieux s’était barricadé. Mahmoud se rua sur la porte cochère, décrocha les barres de fer qui l’étayaient. De toutes ses forces ; il attira les deux battants réunis par la serrure fermée.


  Derrière son dos, un pas prudent fit crisser le gravier. Il se retourna et ne vit personne. Dans le bureau, au fond de la cour, il n’y avait plus de lumière. Privée de ses étais, la double porte céda. Un craquement, puis le pêne sortit de son alvéole. Mahmoud était libre. Un coup de feu claqua derrière son dos.


  « L’idiot ! pensa-t-il avec rage. Il va me faire repérer ! »


  Mahmoud sortit dans la rue, se colla contre le mur extérieur de la cour et attendit deux secondes. Une silhouette se détacha de l’entrée cochère. Mahmoud visa, tira. La silhouette s’effondra et se fondit dans la nuit…


  « Tu l’as bien cherché ! » pensa Mahmoud. Et de prendre ses jambes à son cou.


  Il se lança dans la première ruelle adjacente venue, courut aussi longtemps que son souffle le lui permit sur un parcours de labyrinthe. Puis il se coucha sur le dos dans un caniveau, les bras écartés, la bouche ouverte, pour récupérer.


  Bientôt, le lugubre hurlement d’une sirène de police déchira le silence de la nuit…


  Mahmoud vérifia si le précieux document se trouvait toujours dans sa poche. Et puis ce geste lui parut atrocement vain… Il détenait un plan d’une valeur inestimable, mais s’il cherchait à en toucher le prix, on le livrerait à la justice. Il ne pouvait plus compter sur personne.


  Il avait tué ceux qui savaient. Et il était devenu celui qui sait. Le seul. Le dernier. Le plan ne signifiait plus pour lui la fortune mais la mort…


  L’argent, beaucoup d’argent, aurait pu le sauver ! Il repensa au coffre-fort fermé. C’était l’image de son destin. Et il se mit à pleurer sur lui-même. Cela lui fit du bien. A l’enthousiasme perdu succéda une tragique détermination. Il disposait du reste de la nuit pour trouver de l’argent et un bateau pour quitter la Crète.


  Il se remit debout.


  Et reprit sa marche silencieuse de gros matou…


  CHAPITRE XV


  Gisèle Solomos rêvait qu’elle étouffait sous le poids d’un édredon géant et se réveilla en sursaut et en nage.


  Elle vit un rai de lumière sous la porte du cabinet attenant, où dormait Odile, sa secrétaire. Elle voulut allumer sa lampe de chevet mais n’y parvint pas. Elle pensa que l’ampoule était grillée. Elle se leva. L’air était étouffant. Sa longue chemise arachnéenne lui collait au corps.


  — Vous êtes réveillée ? interrogea-t-elle à travers la porte.


  Aussitôt la porte s’ouvrit et Odile apparut dans une attrayante et courte chemisette.


  — Je cuis dans mon jus ! se plaignit-elle sans vergogne.


  — L’air conditionné doit s’être détraqué…, opina Gisèle.


  — C’est vrai, il n’y a plus de courant. J’ai allumé une bougie.


  Les bungalows étaient hermétiquement clos par des fenêtres à doubles vitres sur panneaux à glissière. En cas de panne des aérateurs, on se trouvait condamné à l’asphyxie.


  — Deux heures du matin ! soupira Odile. Ils ne reviendront pas réparer ça avant le jour.


  — Ouvrez la fenêtre ! ordonna Gisèle.


  Les deux femmes s’approchèrent de la baie fermée par un store intérieur à lamelles de plastique blanc. Le store relevé, Odile débloqua les panneaux vitrés et les fit glisser sur leurs rails.


  Avec délice, les deux femmes aspirèrent l’air de la nuit. Le ciel était d’un gris sale et les buissons de rhododendrons qui masquaient la baie à mi-hauteur ne possédaient ni éclat ni couleur.


  Un vent léger caressa les corps humides et dévêtus des deux femmes. A ce moment seulement, elles comprirent que la panne des aérateurs n’avait pas été fortuite…


  Un homme à la silhouette trapue se dressait devant elles, un pistolet menaçant à la main.


  — Pas un mot ou je tire ! intima-t-il.


  Terrorisées, elles reculèrent, et l’homme sauta en souplesse dans la pièce. Il baissa les stores derrière lui, point trop hermétiquement.


  Puis il commença :


  — Je suis votre ami, madame Solomos…


  Du premier coup d’œil, Gisèle avait reconnu le tueur de la maison dorique. Verdâtre et les yeux brillants de fièvre, Mahmoud tenait son arme de la main gauche. Une sorte de sourire avide lui tordit la bouche à l’aspect des formes nues que les deux femmes lui offraient en spectacle. D’un geste instinctif, toutes deux portèrent leurs mains aux points stratégiques de leur pudeur. Le sourire de Mahmoud s’élargit. En bon Oriental, il rêva d’un harem dont ces deux femmes seraient les reines.


  Soudain, la sirène de la police hurla non loin.


  « Toujours la même chose ! songea Mahmoud. La clé était sur le coffre et je n’ai pas pu prendre l’argent. Ces deux filles sont à portée de ma main et je ne peux pas y toucher ! »


  Il avait conscience que s’il tentait de les violer, elles hurleraient au mépris de toute prudence.


  Gisèle pêcha un peignoir sur le dossier d’une chaise et le tendit à sa secrétaire, beaucoup plus exposée aux regards de par son vêtement sommaire.


  La lumière située derrière Gisèle rendait sa chemise transparente.


  — N’ayez pas peur, dit l’Oriental. Je viens vous proposer un marché. Vous m’avez sauvé la vie. Je vous ai sauvé la vie aussi. Nos compte sont en ordre.


  Devant ce singulier préambule, Odile resta bouche bée.


  — Allez vous enfermer dans votre chambre, lui conseilla Gisèle.


  Elle ne se fit pas prier pour regagner son lit, mais laissa la porte ouverte afin de ne pas manquer d’air.


  Gisèle recula vers un fauteuil, s’assit et croisa les bras. Mahmoud fit passer l’automatique dans sa main droite qu’il remuait avec peine et laissa pendre l’arme à bout de bras. De sa main gauche, il tira de sa poche le plan que Gisèle avait vu chez Thomopoulos alias Phocas, le deuxième ressuscité.


  — Vous le reconnaissez ? demanda l’Oriental. C’est bien ce plan que vous vouliez acheter à Phocas. Eh bien, achetez-le-moi !


  Gisèle Solomos fronça les sourcils et dévisagea son inquiétant visiteur avec une curiosité incompréhensive. Cette volte-face la laissait sans voix et jetait un nouveau voile sur une affaire déjà ténébreuse à souhait…


  — C’est vous qui avez coupé le courant pour provoquer la panne de l’aérateur ? demanda-t-elle pour fixer ses idées.


  — Bien sûr ! fit Mahmoud satisfait de soi. C’était le seul moyen de pénétrer chez vous. Avec toutes vos fermetures de sûreté !… Il m’a suffi de forcer la porte de fer du compteur d’électricité.


  Et d’ajouter, épanoui :


  — La fumée chasse le renard du terrier !


  — Donc, reprit Gisèle positive, vous voulez me vendre ce plan que vous m’avez disputé jusqu’à présent. Pourquoi ?


  — Mes « amis » n’ont pas été corrects avec moi.


  — Bon. Mais vous-même, l’êtes-vous ? Ne m’avez-vous pas mise en garde contre Vouyouklaki et Phocas ? Des bandits, disiez-vous, des escrocs. N’êtes-vous pas en train de tenter la même escroquerie ?


  Mahmoud éprouvait une admiration croissante pour la veuve de feu le puissant Solomos. On disait partout qu’elle était de première force en affaires et que si elle aimait faire le bien, elle détestait se laisser duper.


  — Vous avez besoin d’argent pour vous mettre à l’abri de la police, n’est-ce pas ? insista Gisèle. Cet après-midi vous n’en aviez pas trouvé assez dans mon sac à main. Vous en voulez davantage. Pourquoi ne pas braquer votre arme sur mon cœur, tout simplement ?


  — Parce que nous sommes amis, répliqua Mahmoud embêté.


  — Dites-moi tout de suite la vraie raison !


  Mahmoud rit de se voir percé à jour par cette femme d’apparence inoffensive. Puis il devint très grave.


  — Ces plans ne sont pas ce que les deux Grecs voulaient vous faire croire.


  — Je commence à m’en douter ! lança Gisèle.


  — Vous devez les acheter quand même, reprit Mahmoud. C’est votre devoir le plus absolu car vous éviterez un grand malheur à l’humanité.


  Tout de suite, dans son esprit, Gisèle rapprocha ces paroles de celles du Japonais qui se disait payé très cher pour que l’humanité ne sache rien.


  Brusquement, Mahmoud se leva et donna un demi-tour à la manivelle qui commandait l’inclinaison des lamelles du store. De cette façon, l’air ne passait plus, mais Mahmoud ne risquait plus d’être aperçu du dehors. Alors seulement Gisèle perçut une rumeur de voix qui se rapprochait rapidement.


  Mahmoud ramassa son plan qu’il glissa sous sa chemise et se retrancha dans la chambre de la secrétaire en menaçant :


  — Si vous me trahissez, je tue votre jeune fille. Et je détruis les plans avant de me suicider.


  — Ce doit être la police, dit Gisèle. Je ne peux pas les empêcher d’entrer !


  — Si, vous le pouvez !


  Mahmoud braqua son arme sur Odile couchée blême et tremblante. Des coups discrets ébranlèrent la porte d’entrée du bungalow.


  — Excusez-moi, madame, chevrota la voix du portier de nuit. J’ai vu que vous aviez de la lumière. Est-ce que tout va bien chez vous ? La police est avec moi. On recherche un malfaiteur.


  — Tout va parfaitement bien ! répliqua Gisèle tandis qu’Odile défaillait de peur.


  Gisèle ajouta simplement :


  — L’aérateur est en panne. Envoyez-moi quelqu’un demain matin.


  — Entendu, madame ! répliqua le portier.


  La rumeur s’éloigna.


  Mahmoud quitta le cabinet.


  — Jouons cartes sur table ! proposa Gisèle Solomos. J’aime savoir ce que j’achète. Cela dit, je paie le prix. Le juste prix.


  — Je le sais, acquiesça Mahmoud.


  Il remit le plan sur la table basse placée auprès du lit.


  — Quelle que soit la somme que vous me paierez, vous pourrez revendre ceci avec un bénéfice, affirma-t-il, sûr de lui. Les U.S.A., l’Egypte, Israël sont prêts à payer le prix fort pour posséder ces plans.


  — Combien ? fit Gisèle impatientée.


  — Voilà tout le problème ! répliqua Mahmoud en se grattant la tête. Je veux non seulement de l’argent et votre signature, je veux aussi votre parole.


  Mme Solomos avait enfin compris.


  — Vous supposez, dit-elle, que je n’ai pas assez d’argent liquide sur moi pour vous payer et vous allez me demander un chèque. Mais vous craignez que je ne fasse opposition au paiement de ce chèque avant l’ouverture de la banque ?


  — Exactement. Vous comprenez tout.


  — Vous voulez ma parole que je ne ferai pas opposition ?


  — Oui.


  Gisèle se mit à réfléchir.


  — Que vaut une parole obtenue sous la menace d’un pistolet ? demanda-t-elle.


  Le visage de Mahmoud se rembrunit. Odile frémit sous son drap et se recroquevilla davantage. Le cœur battant, elle se demandait si sa patronne avait pris le parti d’exaspérer le fauve menaçant…


  — Je vous fais une contreproposition, poursuivit Gisèle qui se sentait maîtresse de la situation comme si elle-même et non son interlocuteur avait tenu le pistolet braqué. Voilà. Je vais vous signer un chèque de cinq cent mille drachmes et je vous donnerai ma parole de ne pas faire opposition, ma vraie parole obtenue sans contrainte, à une condition toutefois.


  — Dites ! fit Mahmoud, confus, en remettant l’arme dans sa poche.


  — Vous allez me dire ce qu’en réalité représente ce plan. Pourquoi tant de gens se le disputent ? Qui sont ces gens pour le compte de qui vous opérez ?


  — Beaucoup de questions en peu de mots ! l’interrompit l’Oriental en souriant.


  La curiosité féminine s’abattait sur lui comme une pieuvre, tentacule par tentacule, et il y en avait toujours !


  — Soit ! acquiesça-t-il. Vous verrez que vous faites une bonne affaire. Vous pourrez vous faire rembourser au centuple. Signez le chèque, s’il vous plaît.


  Gisèle prit son sac à main sur la table de chevet, en tira le chéquier et un stylo en or. Puis elle s’assit sur son lit, attira la table basse sur laquelle elle se mit en devoir de rédiger le chèque.


  — A quel nom, s’il vous plaît ? interrogea-t-elle.


  — Au porteur.


  Elle inscrivit cinq cent mille drachmes.


  — Vous pourrez toucher votre argent à Londres ou à Athènes, précisa-t-elle.


  — Je sais.


  Le stylo de Gisèle resta en suspens au moment d’arriver à la signature.


  — Je vous écoute ! fit-elle.


  — Signez d’abord.


  — Non !


  La discussion retombait au point mort…


  Le cœur d’Odile se mit à battre avec une violence accrue.


  — Parlez d’abord, dit Gisèle. Je signerai après. Vous avez ma parole.


  — Pourquoi n’avez-vous pas confiance en moi ? demanda Mahmoud embêté.


  — Vous me le demandez ?


  Elle eut un éclat de rire bref et nerveux, et de préciser :


  — Les pistolets ne m’ont jamais inspiré confiance.


  Mahmoud se résigna, vaincu par l’entêtement d’une femme.


  — Vous vous souvenez de ce cargo grec perdu corps et biens il y a trois mois ?


  — L’Agamedes ?


  — Oui.


  Mahmoud n’eut pas le temps d’en dire plus…


  Un floc assourdi, pareil au bruit d’un bouchon de champagne qui saute, retentit dans la pièce. L’Oriental resta la bouche ouverte et montra tout le blanc de ses yeux. Sa bouche dessina des mots qui ne sortirent pas. Il vacilla comme un homme sur le point d’éternuer et qui s’y reprend à plusieurs fois. Puis il s’effondra d’un seul coup aux pieds de Gisèle, le nez sur le plancher.


  Odile était accourue sur le seuil de la chambre. Elle regarda le corps effondré, la tache de sang qui grandissait entre les omoplates. Rien n’avait bougé. Les persiennes étaient closes. Un silence écrasant pesait sur le bungalow, sur le jardin…


  Le plan était déployé sur la table.


  Odile se mit à hurler de toutes ses forces.


  CHAPITRE XVI


  Vers quatre heures du matin Zaïmis arriva sur les lieux l’œil chassieux et furibard, le ventre creux, la tête vide, entouré de son équipe. Il ressemblait exactement à un metteur en scène excédé de recommencer la même scène pour la nième fois.


  Les agents contenaient avec peine la foule des curieux ; le photographe choisissait ses plans et ses angles ; les techniciens s’activaient et la vedette – en l’occurrence Gisèle Solomos accompagnée d’Odile, son habilleuse – demeurait olympienne au milieu d’une agitation générale et forcenée.


  L’irruption des journalistes compléta l’illusion d’une prise de vues sur le plateau d’un studio. Il y eut même l’indispensable perchman : un reporter ingénieux fixa un micro au bout d’une canne à pêche pour le tendre à Gisèle à travers la fenêtre du bungalow.


  Seul, Mahmoud joua son rôle de cadavre avec un excès de conscience professionnelle car il garda la pose pendant les pauses. On l’emporta après avoir dessiné sur le plancher de la chambre l’emplacement exact de sa chute.


  Et puis le commissaire et les deux femmes se retrouvèrent enfin seuls dans le bungalow.


  — En somme, résuma Zaïmis, chaque fois que vous avez rendez-vous avec quelqu’un, ce quelqu’un est assassiné ! Et votre Mr Suzuki n’est jamais bien loin.


  — Je n’avais pas rendez-vous avec celui-ci ! rectifia Gisèle en désignant la silhouette de Mahmoud dessinée à la craie.


  — Alors, que venait-il faire chez vous ?


  — Me demander de l’argent. C’est toujours ce que tout le monde vient faire chez moi.


  Zaïmis réprima avec peine un bâillement. Puis le bâillement fut le plus fort et il ouvrit une si grande bouche que Gisèle craignit de voir la mâchoire du policier se bloquer.


  — Bon ! reprit-il d’une voix pâteuse. Vous me dites que cette fois la victime c’est l’assassin des deux autres ?


  — Evidemment.


  — Cette évidence ne me saute pas aux yeux ! rétorqua Zaïmis. Nous avons trois victimes et un seul assassin. Vous n’avez jamais vu Mahmoud assassiner qui que ce soit. Phocas était mort quand Mahmoud s’est montré à vous dans la maison dorique. Et dans cette maison, il y avait un autre homme : l’inévitable Mr Suzuki… Le même qui rôdait déjà autour de Vouyouklaki. Votre Japonais a tué ces trois hommes pour une même raison : il voulait leur dérober un objet en leur possession. Quel est cet objet ? Je me le demande !


  — Moi aussi, dit Gisèle Solomos.


  — Votre histoire de trière ne tient pas debout !


  — Je le sais.


  — Mahmoud ne vous a-t-il rien dit à ce sujet ?


  — Il était sur le point de tout me dire lorsqu’il a été tué.


  — C’est bien ce que je pensais, dit le commissaire, songeur. On fait taire tous ceux qui savent. Et quelqu’un est payé pour cela.


  Gisèle fut sur le point de dire que Mr Suzuki, de son propre aveu, était rétribué pour empêcher que la vérité ne se fît jour. Elle se ravisa. Etant donné les circonstances, c’eût était une accusation directe qui eût provoqué l’arrestation du Japonais. Or, sa conviction intime était que Phocas avait été tué par Mahmoud.


  Zaïmis revint près de la fenêtre et consulta les notes qu’il avait prises en arrivant.


  — Voyons… On a tiré par cette fenêtre dans le dos de Mahmoud qui vous faisait face. Vous avez bien dû voir quelque chose ?


  — Non. Je vous l’ai dit, les stores étaient baissés.


  Le policier baissa le store qu’il avait ouvert après les premières constations et orienta les lamelles de telle façon que l’on pût voir le bungalow voisin dans le petit jour sale. Un agent en uniforme passa entre les deux bungalows.


  — Regardez, fit Zaïmis. On voit très bien !


  — Les lamelles du store étaient fermées, précisa Gisèle.


  Zaïmis tira son pistolet, ferma le store, écarta les lamelles en y introduisant deux doigts et fit mine de tirer sur l’agent qui passait. Les lamelles élastiques se refermèrent aussitôt qu’il eût retiré ses doigts et le canon de l’arme.


  — C’est possible ! convint-il à regret.


  — Le coupable, en tout cas, est l’un de vos trois voisins ! Sur ce point, aucun doute n’est concevable. Aux cris poussés par votre secrétaire, tous les hôtes du « Xenia » se sont précipités sur le seuil de leurs portes. Puis ils ont reflué vers votre bungalow. Nul n’a vu l’assassin s’éloigner. C’est la preuve absolue que le tireur s’est réfugié dans un bungalow proche du vôtre. Trois entrent en ligne de compte : celui de Falkenhein, celui de White, celui du Japonais.


  — Vous les avez interrogés tous les trois ! observa Gisèle.


  — Et je les interrogerai encore !


  — Ils nient, je crois ?


  — On se demande pourquoi !… fit Zaïmis en levant les bras au ciel de désespoir. Je ne pourrais que les féliciter d’avoir abattu un homme qui vous menaçait avec une arme chargée. Avouer serait si simple, si facile. Mais la partie continue. Voilà pourquoi le tireur ne veut pas se nommer. Il avait ses raisons personnelles de tuer Mahmoud et n’avait nullement l’intention de vous protéger !


  — C’est mon avis, convint Gisèle.


  *


  Lorsque tout le monde fut parti se coucher Gisèle se releva, mit un slip et un soutien-gorge, enfila un pantalon de flanelle blanche, un pull-over de même couleur et chaussa des espadrilles.


  — Vous sortez ? s’étonna Odile qui n’avait qu’une envie : rattraper un peu du sommeil perdu au cours de cette nuit blanche.


  — Vous pouvez venir avec moi…, répondit Gisèle.


  Son air de décision en imposa à la secrétaire.


  — Où allez-vous ?


  — Chut !


  Un doigt sur la bouche, Gisèle chuchota :


  — Je m’embarque et je lève l’ancre. Je fausse compagnie à tous mes protecteurs !


  De sous son matelas, elle tira le plan apporté par Mahmoud et qu’elle avait omis de montrer au commissaire. Lisant de la réprobation dans les yeux d’Odile, elle expliqua :


  — Ce document m’appartient depuis que je l’ai acheté à Vouyouklaki. Que Mahmoud l’ait volé depuis ne donne aucun droit à la police. Vous savez combien je déteste qu’on se mêle de mes affaires.


  — Il est dangereux de conserver un objet aussi convoité, observa Odile.


  Gisèle Solomos en avait parfaitement conscience. Le dernier qui savait venait d’être tué sous ses yeux. Son tour à elle arrivait. Falkenhein aussi bien que Mr Suzuki se doutaient de la vérité. Ni l’un ni l’autre ne croyaient que Mahmoud était venu les mains vides.


  Gisèle enfila une vareuse bleue à boutons d’or et glissa le plan dans sa poche. Après quoi, elle se coiffa d’une casquette à visière aux armes du George Solomos et annonça : « Parée ! ».


  — Vous ne risquez rien à rester, Odile ! commenta-t-elle. Deux agents en armes gardent le bungalow.


  — Alors pourquoi partez-vous ?


  — Je vais gagner tout le monde de vitesse ! Avant que ces messieurs n’aient pris leur petit déjeuner, je serai à mon bord avec mon fidèle équipage.


  — … et votre nouveau capitaine ?


  — Je le sème en route ! Depuis les événements de cette nuit, je préfère les inconvénients d’une croisière sans capitaine.


  — Une croisière ? se récria Odile.


  — Disons une exploration de quelques jours. Je vais en avoir le cœur net de toute cette affaire. Et mon pauvre George me protégera du haut du ciel !


  Gisèle ajusta sa casquette de yachtman sur le coin de l’oreille.


  — Un mot encore ! fit-elle. Quand je serai partie, efforcez-vous de parler toute seule et tout haut. Comme si j’étais encore-là. Il faut donner le change à ces messieurs. Bye, bye !


  Terrifiée, Odile se leva de son lit et se jeta au cou de Gisèle. La jeune femme lui rendit ses baisers avec fougue et promit :


  — Dans trois jours au plus tard, je serai de retour. Et je vous raconterai tout !


  — J’attendrai un message tous les jours à midi, dit la secrétaire.


  D’horribles pressentiments lui serraient le cœur. Elle regarda sa patronne se diriger vers la porte comme on regarde un condamné marcher vers l’échafaud…


  Le ciel était couvert et la grisaille du petit matin ne s’était pas encore dissipée. Le glorieux soleil de Crète était en retard au rendez-vous. Gisèle Solomos s’en affecta comme d’un mauvais présage. Les deux agents lui adressèrent un sourire amical et la saluèrent militairement. Elle leur répondit de même en portant une main crâne à la visière de sa casquette.


  Après quoi, elle s’approcha de la porte de Mr Suzuki et colla son oreille un long moment contre le battant. Elle entendit le bruit de cataracte d’un bain qui coule à gros bouillons couvrant le nasillement d’une radio. Rassurée, elle s’éloigna. Il était dans l’ordre des choses qu’un Japonais se livrât avant tout aux délices du furo{14}.


  Sous le regard complice des agents, Gisèle passa au bungalow de Falkenhein. Elle perçut d’abord le zoumm-zoumm d’un rasoir électrique, puis la voix aiguë de Thecla débitant des bavardages que son père n’écoutait probablement pas.


  La porte d’Kenry White ne lui révéla tout d’abord rien. Un instant, elle crut que le capitaine avait déserté son pavillon. Puis elle entendit un clapotis d’eau et une voix rude et pas très juste qui chantonnait quelques mesures du Trouvère.


  Rassurée de ce côté-là aussi, Gisèle prit à toute allure le chemin de la plage.


  Du côté de la mer, le petit jour s’animait enfin de quelques lueurs qui coloraient la mer de reflets d’émeraude et d’azur.


  Ayant traversé le port silencieux, Gisèle s’engagea dans un sentier pierreux encastré comme le lit d’un torrent. Une pénombre humide y régnait encore. Elle jeta un coup d’œil derrière elle, cherchant à s’assurer qu’elle n’était pas suivie. Elle ne put en juger, le sentier suivant une courbe accentuée.


  Soudain, un éboulement de cailloux derrière son dos lui fit hâter le pas. Elle passa devant un alignement de roches noires qui gardaient l’accès d’une anse où se trouvait amarré un canot du George Solomos. Les hauts fonds de la côte obligeaient le yacht à stationner en haute mer.


  Elle s’engagea en souplesse dans les derniers lacets du chemin accidenté. La pente, de plus en plus raide, la précipitait en avant.


  A ce moment, elle perçut distinctement un pas hâtif. Le cœur battant, elle s’effaça derrière une roche. A une vingtaine de mètres plus bas, elle apercevait le canot blanc amarré à un ponton de bois par une chaîne d’acier cadenassée.


  Une terreur subite l’assaillit… Le document qu’elle avait dans sa poche, tous ceux qui l’avaient détenu avant elle étaient morts.


  Les pas se rapprochaient.


  C’était bien une poursuite et c’était elle que l’on poursuivait. Car, brusquement, les pas s’arrêtèrent. Elle se recroquevilla derrière la pierre et retint sa respiration.


  Dérouté par sa subite disparition, son poursuivant devait la chercher méthodiquement. Elle regretta de ne pas posséder d’arme.


  — Ah ! vous voici, fit une voix toute proche, au timbre grave qu’elle reconnut aussitôt.


  Mr Suzuki ! L’inquiétant Japonais sourit en la voyant ramassée sur elle-même et blottie comme un lapin.


  — C’est un peu tôt pour les bains de soleil… observa-t-il.


  Il s’assit près d’elle.


  — Et désolé de vous avoir fait peur ! Je vous ai filée de peur que vous ne tombiez dans une embuscade. Car cette fois, c’est vous la personne à abattre !


  Son regard pénétrant brillait d’une étrange lueur. Le cœur de Gisèle s’arrêta de battre…


  — Je ne sais ce que vous voulez dire… fit-elle d’une voix blanche.


  — Le ton de votre voix dément vos paroles.


  Le sourire ironique s’accentua.


  — Néanmoins, je souhaite pour vous que vous disiez vrai. Encore que j’aie peine à croire que Mahmoud vous ait fait une simple visite de politesse. C’était un homme d’affaires, Mahmoud, et il vous a vendu quelque chose, non ? La police n’a rien trouvé d’intéressant sur lui…


  Cette dernière remarque fut faite sur un ton lourd de sous-entendus. Le regard du japonais fouilla littéralement les poches de Gisèle.


  Tout d’un coup, il leva le nez comme un animal qui prend le vent, ferma les yeux à demi…


  — Les voilà ! annonça-t-il.


  Gisèle n’avait rigoureusement rien entendu de suspect.


  D’un geste méthodique et calme, le Japonais tira de sa poche un automatique de fort calibre muni d’un silencieux qui prolongeait démesurément le canon et se tourna vers le sentier. Tous deux attendirent. Rien ne se produisit.


  — Laissez-moi partir ! supplia Gisèle.


  Mr Suzuki ouvrit des yeux stupéfaits.


  — Vous ai-je donné l’impression de vous retenir ? s’étonna-t-il.


  Elle se leva et fila en direction du canot.


  — Vous avez raison de vous mettre en sécurité ! l’approuva le Japonais en marchant derrière elle, l’arme au poing.


  A chaque seconde, elle s’attendait à recevoir une balle dans le dos. Une sueur glacée perlait à son front et coulait le long de son échine.


  — En cas de danger, prévenez la police par radio, conseilla-t-il.


  Gisèle atteignit la jetée de bois, tira de sa poche la clé du cadenas et s’énerva sur la serrure.


  — Du calme ! conseilla le Japonais.


  Il ouvrit la serrure, désamarra la chaîne.


  — Un dernier conseil, fit-il. Changez de capitaine.


  Elle ne répondit pas et sauta dans l’embarcation.


  — Le plus sûr, ajouta Mr Suzuki, serait que vous me permettiez de monter avec vous…


  — Non ! fit-elle, catégorique. Et si vous me suivez de force, vous aurez affaire à mes hommes !


  — Je suis un non-violent, protesta le Japonais. Je vous souhaite une heureuse croisière. Et si vous faites des découvertes intéressantes, faites-moi signe. Le secret que détenait Mahmoud est lourd. Si lourd qu’un bateau a déjà coulé entre la Sicile et la Crète. Beaucoup d’hommes sont morts à cause de lui…


  — Je ne sais ce que vous voulez dire avec votre secret ! cria Gisèle, exaspérée. Lâchez cette chaîne !


  Mr Suzuki laissa tomber la chaîne qui fit floc.


  — Bon voyage ! cria-t-il.


  Et de s’incliner à quatre-vingt-dix degrés.


  — Je ne vous perdrai pas de vue…


  Sa voix fut couverte par le tintamarre du moteur. L’hélice battit l’écume en neige. Un sillon blanc poussa l’embarcation vers le large.


  Le Japonais agita longuement la main en guise de salut. De très loin, Gisèle lui répondit. Elle venait enfin de comprendre qu’il n’était pas son ennemi.


  Mr Suzuki s’éloigna du rivage en évitant de prendre le même chemin qu’à l’aller. Rien n’était plus facile que de tendre une embuscade au milieu du hérissement des rochers qui entouraient la crique…


  Un long moment, il prêta l’oreille et, n’ayant rien entendu de suspect, pensa s’être trompé.


  L’attaque fut imprévue… Au détour du sentier, il reçut un choc brutal : quelqu’un lui sautait sur le dos. Au même instant, deux mains le serraient à la gorge. Les pouces s’incrustaient dans sa nuque et les index lui écrasaient la glotte…


  Le Japonais n’eut rien d’autre à faire que de s’emparer des deux auriculaires demeurés sans emploi, de les retourner et de les casser comme des allumettes. Il se trouva libre et put enfoncer son coude dans le plexus d’un second adversaire qui se démasqua pour l’attaquer de face.


  Un troisième agresseur surgit qui fonça tête baissée. Son crâne achoppa contre le genou de Mr Suzuki. A moitié assommé, il eut le réflexe d’encercler la cheville droite du Japonais qui fut déséquilibré.


  Fou furieux, l’homme aux petits doigts brisés passa à la contre-attaque en lançant une grosse pierre sur Mr Suzuki occupé à dégager sa jambe. Atteint à la nuque, le Japonais s’effondra, les yeux blancs.


  Tout s’était joué en moins de dix secondes.


  CHAPITRE XVII


  Etant donné l’heure matinale, Gisèle Solomos trouva son yacht étonnamment silencieux.


  L’équipe de nettoyage ne donnait aucun signe de vie. L’échelle d’abordage se trouvait en place, une échelle d’aluminium rigide.


  Montée à bord, elle trouva le pont désert. Un instant, elle crut le George Solomos abandonné. Puis elle vit un matelot marcher à sa rencontre les bras chargés d’une bouteille d’air comprimé. Elle ne connaissait pas le matelot. L’inconnu – teint basané, cheveux bouclés – ne parut pas la voir. Il passa près d’elle à un mètre sans lui accorder un regard. Elle eut la déplaisante sensation d’être devenue invisible…


  Venant de l’avant, un second inconnu la croisa. Elle eut beau l’interpeller, il ne réagit pas plus que s’il avait été aveugle et sourd.


  La première réaction de Gisèle fut de descendre au carré et de se mettre à la recherche d’Andréa. Son bateau occupé par des inconnus, c’était par trop fantastique !


  … Elle se ravisa. La panique s’empara d’elle. Faisant brusquement demi-tour, elle courut à l’échelle avec l’intention bien arrêtée de regagner la terre ferme et d’alerter la police.


  Elle n’eut que le temps de constater que le premier homme qu’elle avait croisé venait de descendre dans le canot. Il mit le moteur en marche et s’éloigna à toute allure au moment où Gisèle s’apprêtait à le rejoindre.


  Elle était prisonnière sur son bateau…


  Une rage froide l’envahit, plus forte que sa peur. Elle se rua vers la coursive et se précipita dans le P.C. situé à l’avant.


  La porte à peine poussée, elle resta clouée sur place… Le P.C. était plein d’hommes qui s’écartèrent devant elle en silence. Elle eut l’impression qu’ils l’avaient attendue. Parmi eux, un seul visage familier dont les yeux évitèrent son regard. Tous ces hommes étaient armés. En lui livrant passage vers la table, ils démasquèrent celui qui siégeait à la place du capitaine : Henry White.


  Ce dernier ne parut nullement surpris par l’arrivée de Gisèle. Il se leva poliment et tendit une main quémandeuse. Elle le foudroya du regard. Il ne parut pas s’en émouvoir et dit simplement :


  — Donnez !


  — Quoi ? s’écria-t-elle, se sentant étouffer de colère.


  — Le plan. Je sais que vous l’avez. Donnez !


  — Voulez-vous m’expliquer ? parvint-elle à articuler.


  — Vous expliquer quoi ? s’étonna White en fronçant les sourcils comme si la conduite de sa patronne l’eût prodigieusement intrigué.


  Néanmoins, il consentit à fournir quelques mots d’explication :


  — J’ai dû congédier un grand nombre d’éléments indésirables. Aux termes du contrat que nous avons signé, c’est mon droit le plus strict.


  Henry White affectait un air aimable et souriant au milieu du nouvel équipage, incroyable ramassis de ce que la lie des ports du Moyen-Orient, de Port-Saïd à Beyrouth, pouvait compter de plus crapuleux. Faces couturées de cicatrices, grêlées de pustules. Et, au fond de tous ces yeux rendus inexpressifs par l’attente, une sorte de lueur avide et inquiétante allumée par l’apparition d’une femme désirable et qui paraissait réduite à leur merci.


  Le cauchemar devenait intenable. Gisèle avait envie de hurler dans l’espoir de se réveiller…


  — Allons ! fit le capitaine du George Solomos. Donnez le plan ! Je sais que vous l’avez.


  Tout devenait limpide. Les amis de Mahmoud étaient ceux de White. Ils avaient prévenu l’Anglais de la trahison du tueur. Et White avait abattu Mahmoud à la seconde où celui-ci s’était décidé à parler.


  — Et si je refuse ? lança Gisèle.


  — En refusant, vous rendez impossible la mission que vous vous êtes fixée, à savoir le renflouement de la trière d’Alcibiade.


  — Vous êtes bien renseigné ! observa-t-elle.


  — Avant vous, plusieurs personnes ont eu le plan de Phocas entre leurs mains.


  Sur un ton bizarre, singulièrement lourd de menaces, il ajouta :


  — Vous êtes la dernière…


  Sa main ouverte restait tendue avec obstination.


  — Avant de lever l’ancre, j’ai un message à passer, dit Gisèle.


  — Je regrette ! fit White. Les émetteurs sont en réparation.


  — Si ma secrétaire ne reçoit pas de message, elle alertera les autorités maritimes.


  — Demain les messages, promit White. Et maintenant donnez-moi ce plan. N’oubliez pas que je suis seul maître à bord après Dieu !


  — Je refuse ! dit Gisèle sur un ton de défi.


  White continua de sourire.


  — Fouillez-la ! ordonna-t-il à l’un de ses acolytes.


  Un large sourire découvrit les dents pourries de l’individu qui s’approcha de Gisèle.


  — Non ! cria-t-elle. Ne me touchez pas !


  Tirant de la poche de sa vareuse le plan plié en huit, elle le jeta à la figure de White.


  — Merci, fit le capitaine sans se formaliser.


  — Suis-je votre prisonnière ? demanda Gisèle.


  — Prisonnière ? se récria le capitaine. A Dieu ne plaise ! Vous êtes chez vous et nous sommes tous à vos ordres.


  — Dans ce cas, je retourne au « Xenia » !


  — Je vous le déconseille, fit White. Vous vous êtes réfugiée sur le bateau à cause des dangers qui vous guettent sur la terre ferme. Or je me sens responsable de votre sécurité. Dans cette affaire, il n’y a eu que trop de morts. En conséquence, je vous garde.


  — Vous me gardez prisonnière !


  — Non. Je vous garde comme un chien fidèle garde son maître.


  — Puis-je me retirer dans ma cabine ?


  — Vous êtes libre, vous dis-je. Et si vous avez besoin de quelque chose, vous verrez que le nouvel équipage est beaucoup plus stylé que l’ancien…


  — Puis-je vous poser uns question ? l’interrompit-elle.


  — Je vous en prie.


  — Qui occupait votre bungalow au « Xenia » ce matin ?


  — Falkenhein. Sa prise de courant était détraquée. Je lui ai prêté ma salle de bains pour se raser.


  « Bien combiné ! » pensa Gisèle.


  Elle observa tout haut :


  — Et Thecla parlait toute seule dans sa chambre.


  — Comme votre secrétaire, d’ailleurs, rétorqua White avec un sourire pour lequel Gisèle l’aurait volontiers assassiné.


  En s’éloignant dans la coursive, Gisèle entendit les pétarades d’un canot à moteur qui accostait le yacht. Vivement, elle monta sur le pont, sans trop espérer un développement imprévu de la situation.


  L’instant d’après, deux hommes hissèrent à bord un colis proprement ficelé – un colis humain – Mr Suzuki. Sanglant, poussiéreux, inanimé. Les brutes qui l’avaient amené le jetèrent sur le pont sans ménagement. Après quoi, elles s’épongèrent.


  — Vous l’avez tué ! s’écria Gisèle au comble de l’horreur.


  Puis elle se mit à délier les liens qui enserraient le Japonais.


  — Apportez-moi de l’eau, des pansements, de l’alcool ! cria-t-elle aux deux individus qui la contemplaient d’un air incompréhensif.


  A ce moment, apparut Henry White, et il contempla son ennemi d’un air satisfait et soulagé.


  Mr Suzuki se mit à bouger faiblement. Il reprenait connaissance.


  — Faites soigner cet homme ! ordonna Gisèle à White. Vous avez un infirmier, au moins ?


  — Certainement. J’ai engagé un médecin. Nous allons soigner votre ami. Il a dû faire une chute malencontreuse.


  Gisèle regarda White dans le blanc des yeux et ce dernier soutint son regard.


  On emporta Mr Suzuki et Gisèle voulut suivre le mouvement. White la retint par le bras.


  — Ce n’est pas un spectacle pour une femme sensible comme vous, madame, expliqua-t-il. Cet homme a besoin de soins et aussi de repos. Un repos absolu.


  White était le plus fort. Tout l’équipage était à sa dévotion.


  Lentement Gisèle gagna sa cabine, s’enferma, se jeta sur son lit et se mit à sangloter de rage et de désespoir…


  CHAPITRE XVIII


  Réduite à l’impuissance et contrainte à la réflexion, Gisèle Solomos avait peu à peu reconstitué dans son esprit les grandes lignes des événements qui l’avaient conduite là où elle se trouvait.


  Jusqu’au bout, on s’était servi d’elle. Une haine concentrée l’animait contre White qui l’avait utilisée comme les pêcheurs se servent du cormoran au cou bagué. Elle avait pêché le plan de Mahmoud et l’avait dégorgé à point nommé entre les mains de White.


  Si Mahmoud ne s’était pas « brouillé » avec ses amis, la suite des événements eût été sensiblement la même. White aurait obtenu le plan par ceux qui avaient supprimé Vouyouklaki et Phocas.


  Tout à coup, Gisèle avisa l’écran de télévision fixé face au lit et qu’elle pouvait actionner grâce à un tableau mobile posé sur sa table de chevet. White, qui pensait à tout, avait peut-être oublié de le débrancher ? Peut-être même ignorait-il que ce fût un récepteur relié par fil{15} aux différentes caméras du yacht et destiné seulement à la surveillance des explorations.


  Gisèle se pencha au-dessus du tableau et mit l’appareil en marche. L’écran se mit à clignoter. Elle poussa le bouton de la caméra-pont et le matériel apparut dans un alignement impeccable. Le pont était désert. Elle poussa le bouton caméra sous-marine. L’écran resta noir.


  Elle débrancha le récepteur. A moins d’une intervention de White, elle avait la certitude de ne rien perdre de ce qui allait se passer sur le yacht ou dans les profondeurs sous-marines.


  Le même récepteur existait au poste de commandement que White ne quitterait probablement pas au cours des opérations.


  Soudain, quelques coups discrets, timides, confidentiels même, furent frappés à sa porte… Gisèle se leva vivement de son lit. Après sa crise de dépression, elle se sentit redevenir combative.


  — Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-elle.


  — C’est moi, Bellili. Je viens vous apporter à boire.


  Déçue, elle ouvrit la porte. Un instant, elle avait espéré voir venir Mr Suzuki en sauveur. A présent qu’elle ne redoutait plus le Japonais, elle espérait tout de lui.


  Bellili entra l’échine courbée au-dessus de son plateau, le regard fuyant, vivante image de la honte et du remords. Ce musulman nord-africain au physique de pirate barbaresque dont elle avait toujours apprécié le dévouement était le seul « rescapé » de l’ancien équipage.


  Gisèle buvait rarement de l’alcool. Pour une fois, elle éprouvait le besoin de se remonter le moral.


  — Merci, fit-elle. Excellente initiative.


  Non sans perfidie, elle ajouta :


  — Et puis ça fait plaisir de voir une figure connue !


  Bellili baissa les yeux pour cacher un sourire sournois. Comme il ne manquait pas de subtilité, il comprit le raisonnement que se faisait la patronne : « Si White a gardé Bellili, c’est que Bellili lui a donné des gages. Et s’il le laisse circuler librement et même entrer en contact avec moi, c’est qu’il est absolument sûr de lui ! »


  — Tu ne penses pas ce que tu dis, madame ! rétorqua Bellili, chez qui le tutoiement n’excluait pas le respect. Je suis resté pour que tu ne sois pas toute seule avec des étrangers.


  — C’est très gentil à toi ! admit Gisèle sur un ton réticent.


  — Toi, tu as toujours été gentille avec moi, fit observer Bellili du tac au tac.


  Gisèle avait vidé son verre à moitié. Elle rajouta un peu d’eau.


  — Que devient le Japonais ? s’enquit-elle.


  — On le soigne.


  — De quelle façon ?


  Devinant sa pensée, Bellili sourit et précisa :


  — De la bonne façon. On ne tue pas un homme devant vingt témoins.


  Sans doute voulait-il préciser que les ennuis graves étaient pour plus tard.


  — Tu me donneras de ses nouvelles.


  — Promis.


  Gisèle se rassit sur le lit et demanda :


  — Que s’est-il passé ?


  Une expression un peu craintive passa dans les yeux du Nord-Africain.


  — Le capitaine White a congédié tout le monde pendant que tu n’étais pas là. Il a tout payé correctement. Et il a dit que c’était toi qui voulais changer d’équipage.


  — Et Andréa ? Il n’a pas cru ça ?


  — Non, fit Bellili. Monsieur Andréa n’a pas cru.


  — Alors ?


  — Ça a donné une petite bagarre. Le capitaine a menacé Andréa de la police. Finalement, Andréa a été conduit à terre.


  — De force ?


  — Un peu.


  — Et toi ?


  — J’avais compris que le capitaine voulait commander seul.


  — Tu lui as promis de ne plus m’obéir ?


  — Oui.


  — Pourquoi ?


  — Je te l’ai dit. Je voulais rester avec toi.


  — Et il t’a cru sur parole ?


  — Non. Dans le nouvel équipage, j’avais des amis. Mes amis ont dit au capitaine : « Garde Bellili. On peut compter sur lui. »


  — Et c’est vrai ? s’enquit Gisèle, taquine. On peut compter sur toi ?


  — Ça dépend pour quoi, lança Bellili sans se compromettre et en découvrant largement ses dents jaunes.


  Puis il s’excusa.


  — Faut pas que je reste trop longtemps.


  — Qu’est-ce que c’est, ce nouvel équipage ? demanda Gisèle sur un ton détaché.


  — Des Egyptiens… répondit le Nord-Africain dans un souffle.


  — Tu sais ce qu’ils veulent ?


  — Non.


  Bellili s’éclipsa avec un clin d’œil complice.


  Gisèle demeura perplexe. Son impression était que Bellili avait dit la vérité. Elle se refusait à croire qu’il était un espion de White. Elle avait même la certitude qu’il lui rendrait des services à l’insu du capitaine. Jusqu’où iraient ces services ? Tout le problème était là !


  Avec d’infinies précautions, Mr Suzuki entrebâilla la porte de l’infirmerie… et la referma de même. La brève vision qu’il avait eue d’un homme armé d’une mitraillette et qui marchait de long en large, son arme en position de tir, n’était pas de nature à lui relever le moral !


  Frissonnant de fièvre, le Japonais était mal remis du choc encaissé par sa nuque. On l’avait bien soigné, pourtant. On le gardait de même. Sa blessure cognait dans sa tête comme un deuxième cœur affolé. Ses bras et ses jambes lui obéissaient avec retard, comme si son corps n’avait plus été qu’un robot télécommandé. L’ébranlement subi par le faisceau de ses nerfs moteurs n’allait certainement pas simplifier sa tâche au cours des heures à venir…


  Déjà, il avait conçu un plan audacieux pour se rendre maître de la situation. Sa farouche détermination perçait les brumes de son cerveau. Il était résolu à contrer White à n’importe quel prix, dût-il faire sauter le George Solomos à l’aide des explosifs qu’il transportait…


  En toute autre circonstance, s’emparer sans coup férir de l’arme de son gardien eût été un jeu d’enfant pour Mr Suzuki. Mais dans l’état où il se trouvait !…


  Tout à coup, la porte tourna doucement sur ses gonds. Il eut un réflexe défensif. Un Nord-Africain montra son visage tanné de corsaire et lui demanda en français :


  — Tu vas mieux ? Tu n’as besoin de rien ?


  — Non, merci.


  — Je suis le steward, annonça l’autre. Mon nom est Bellili.


  — Enchanté, mon vieux !


  — Je faisais partie de l’ancien équipage…


  Cette précision fit lever deux sourcils intrigués à Mr Suzuki. « Bien sûr, pensa-t-il, White ne pouvait pas se débarrasser de tout le monde. Il y a trop de particularités, surtout sur un bateau transformé, pour qu’un nouveau venu puisse en prendre la direction au pied levé. »


  — Tu as vu Mme Solomos ? interrogea le Japonais.


  — Oui. Plusieurs fois.


  — Plusieurs fois ? s’étonna Mr Suzuki. Depuis combien de temps suis-je à bord ?


  — Tu as beaucoup dormi, observa le Nord-Africain.


  — On a dû me donner une drogue calmante ! pensa tout haut le Japonais.


  Le temps avait passé à son insu et travaillé pour White…


  — Je peux parler à la patronne ?


  Le dénommé Bellili se tourna prudemment vers la porte et mit un doigt en travers de sa bouche.


  — Je n’ai pas reçu de consigne à ton sujet, observa-t-il. Mais le camarade en a certainement reçu.


  — Alors ?


  — C’est dangereux pour toi de circuler. Je vais emmener le copain prendre un verre.


  Cette précision donnée, Bellili quitta la pièce. Collant son oreille à la porte, Mr Suzuki entendit un murmure de voix décroissant. Le Japonais attendit encore deux secondes et s’élança dans la coursive aussi vite que le lui permirent ses jambes cotonneuses.


  Il trouva la porte de Gisèle Solomos fermée à clé. Au moment où, d’un grattement discret, il tentait de se faire ouvrir, il aperçut à l’extrémité de la coursive son geôlier qui reprenait sa faction.


  — Qui est là ? demanda une voix rauque de l’intérieur de la cabine.


  — Moi, Suzuki ! Vite, ouvrez ! chuchota-t-il.


  En parlant plus fort, il risquait d’être entendu par le gardien à la mitraillette…


  — Qui ? insista Gisèle, décidément de mauvaise humeur.


  A présent, le sort du Japonais dépendait du hasard. Si le geôlier, toujours en conversation avec Bellili devant la porte de l’infirmerie, jetait un coup d’œil à l’extrémité de la coursive, c’en était fait du plan de Mr Suzuki… et de sa personne ! Une rafale de mitraillette est si vite arrivée…


  Par un caprice bien féminin, Gisèle Solomos ouvrit sa porte alors qu’on ne lui demandait plus rien.


  — Ouf ! dit Mr Suzuki en se reprenant à respirer.


  Et de refermer la porte derrière lui avec précaution.


  Gisèle le dévisagea un peu comme si elle voyait un revenant.


  — Courage ! fit Mr Suzuki. Je vais prendre la situation en main.


  Elle ne put s’empêcher de sourire tant cette promesse lui parut dérisoire de la part d’un homme handicapé par une blessure et visiblement dans le cirage.


  — Nous sommes arrivés ! annonça Gisèle.


  Il mit deux secondes à réaliser le sens de ces paroles…


  — Quoi ? s’écria-t-il.


  Et de se ruer sur le hublot par où l’on ne voyait que l’infini de la mer et du ciel. Il ne s’était même pas rendu compte du fait que le bateau avait jeté l’ancre et se balançait mollement au gré de la houle.


  — J’ai dormi plus de douze heures sans m’en rendre compte…, avoua Mr Suzuki.


  — Et vous n’êtes pas encore bien réveillé !


  — Où en sont-ils ? Avez-vous quitté votre cabine ?


  — Non, répliqua Gisèle. D’ici je vois bien mieux tout ce qui se passe.


  Mr Suzuki posa la main sur l’appareil de télévision qui était chaud.


  — J’ai éteint quand vous êtes arrivé, expliqua Gisèle en poussant successivement deux boutons.


  L’image de White leur sauta pour ainsi dire au visage à tous deux. Le capitaine se trouvait sur le pont et donnait ses directives. En haut régnait un vrai branle-bas de combat.


  Gisèle poussa un autre bouton et une autre image apparut : paysage sous-marin défilant rapidement vers le haut de l’écran. Cela signifiait qu’une caméra sous-marine s’enfonçait vers les profondeurs abyssales.


  — Votre fameux secret n’en sera bientôt plus un ! remarqua Gisèle.


  — White n’a pas encore gagné ! affirma Mr Suzuki avec une détermination qui ne laissa pas d’impressionner son interlocutrice. Il n’y a plus une seconde à perdre !


  — Pour ça, je suis de votre avis ! ironisa la femme.


  — J’ai une arme secrète contre White : Je sais la vérité. Je vais la dire à ses hommes. Et ils se retourneront contre lui.


  Cette vérité, Gisèle à présent la soupçonnait…


  — White vous laissera-t-il parler ?


  — C’est un risque à prendre ! fit Mr Suzuki. Je parlerai, et nous serons sauvés. Ou alors, nous sombrerons tous ensemble…


  CHAPITRE XIX


  Il chercha quelque chose des yeux.


  — Dans cette cabine, vous avez certainement un interphone ?


  — Exact, convint Gisèle. Mais il me relie seulement au P.C. Tout a été installé pour que je puisse suivre les opérations de mon lit. Au cours de nos croisières, George me réveillait parfois pour me dire de regarder mon écran. Il y a le même au P.C.


  — Et du P.C., on peut toucher toutes les cabines et le pont ?


  — Oui. Plusieurs haut-parleurs sont installés en divers endroits du pont pour permettre au capitaine de commander les manœuvres depuis le poste de commandement.


  — Il faut que j’arrive au P.C. ! décida le Japonais. La partie sera à moitié gagnée.


  — Dès que vous ouvrirez la bouche, White vous fera abattre !


  Ce disant, elle appuya sur le bouton qui la mettait en relation avec la caméra du pont.


  En haut le capitaine donnait ses instructions à son nouveau second, un grand gaillard au teint foncé et à la moustache broussailleuse. La précision des images obtenues par la liaison par fil rendait hallucinante la présence des deux hommes. A l’arrière-plan se tenait une vigie armée d’une mitraillette.


  — La confiance ne règne pas ! observa Gisèle.


  — White redoute une attaque, opina Mr Suzuki. Et je sais de la part de qui. Mais il n’a pas grand-chose à craindre. Sous votre pavillon, il est à l’abri. L’activité du George Solomos est bien connue. Et vous êtes au-dessus de tout soupçon. Nul ne se doute, en effet, que réduite à l’impuissance, vous laissez votre bateau servir une cause dont je dirai qu’elle est pour le moins douteuse, si vous me permettez cette litote.


  Les yeux toujours fixés sur l’écran, le Japonais observa :


  — Tant que White n’aura pas découvert l’épave, rien ne presse. A propos, White sait-il que vous ne le quittez pas des yeux ?


  — Probablement non. Il n’a pas dû remarquer cet appareil. Ou alors le prendre pour une T.V. ordinaire.


  — Et votre steward Bellili ? On peut compter sur lui ?


  — Il m’est dévoué, dit Gisèle. Ira-t-il jusqu’à trahir les siens ? J’en doute.


  — Il aurait pu signaler l’existence de cette T.V. à White…


  — Probablement n’y attache-t-il pas d’importance.


  — Si nous avions un allié, soliloqua Mr Suzuki, tout serait plus simple.


  Gisèle poussa la manette caméra-plongée. Tout à coup, sur l’écran de verre, le panorama sous-marin cessa de défiler.


  — Regardez ! fit Gisèle. Nous sommes au fond.


  Suivant l’habitude des gens du métier, elle parlait comme si elle avait suivi la caméra dans sa plongée ou comme si les cellules photo-électriques n’avaient été que le prolongement de ses propres yeux.


  Le paysage sous-marin se mit à filer de droite à gauche, balayé par le regard circulaire du gros œil de verre et d’acier suspendu au bout de son câble. Après ce tour d’horizon – si l’on peut appeler ainsi la rotation de la caméra autour de son axe – le bateau fut remis en marche. Les mouvements du yacht se traduisirent par les oscillations du paysage.


  — Les vandales ! murmura Gisèle. Ils vont me casser ma caméra. Quand on lève l’ancre, on remonte la caméra ; c’est un principe absolu. A l’allure où ils vont, ils me la fracasseront contre un rocher…


  Apparut sur l’écran un paysage de sable et de roches nues succédant à la vase et aux floraisons d’algues.


  — Nous ne sommes pas loin du but…, observa Gisèle en apercevant les poissons morts qui bougeaient au passage de la caméra, remués par le courant.


  — Vous avez raison, confirma Mr Suzuki. Voici le résultat d’une puissante explosion.


  — Quelle hécatombe ! s’étonna Gisèle.


  Les ventres blancs – que les bêtes ne montrent que dans l’amour et dans la mort – tapissaient littéralement le fond, recouvrant le sable et les pierres. Un prodigieux champ de carnage ! Limandes, barbues, lophotes, cerniers, chabots, gymnètres, lamproies… Fantastique vision de muséum, floraison d’yeux morts parmi les champs d’écailles, de nageoires et d’antennes…


  D’une voix lente, Mr Suzuki remarqua :


  — Ce n’est pas seulement l’explosion qui a fait cette hideuse moisson. Il y a autre chose. Comme vous pouvez le voir, il y a là deux sortes de poissons : ceux qui vivent à quelques mètres de la surface et ceux des profondeurs. Pas d’espèces intermédiaires.


  L’atrocité de cette vision de mort devint insoutenable…


  A nouveau, le yacht s’était immobilisé. La caméra entreprit une nouvelle rotation sur son axe et, soudain, l’horreur atteignit à son comble… Une haute muraille d’acier gris-bleu apparut entre deux roches dorées. Gisèle Solomos ne put retenir un cri d’horreur : d’une ouverture surgissait un torse humain surmonté de l’horrible sourire des têtes de mort. Un œil fixe demeurait dans l’une des cavités orbitales. Et les deux bras soulevés par un courant esquissaient un geste d’accueil abominable. La tête aux dents découvertes grandit, apparut en gros plan, et Gisèle ferma les yeux devant l’insoutenable horreur de ce cadavre qui souhaitait la bienvenue à l’équipage du George Solomos…


  CHAPITRE XX


  D’une pression sur le bouton marqué « pont », Gisèle fit disparaître l’horrible vision.


  L’écran montra la vive activité qui régnait à présent sur le pont autour des palans et des mâts de charge. On amenait des caissons étanches. On vérifiait les clapets de sécurité.


  Le capitaine donnait d’ultimes instructions à son second.


  — C’est le moment ou jamais ! déclara Mr Suzuki. Je vais jouer le tout pour le tout. Je vais me rendre au P.C. !


  — Vous laisseront-ils aller jusque-là ? s’interrogea Gisèle.


  Sans bruit, elle avait entrebâillé la porte de sa cabine et jeté un coup d’œil dans la coursive. Le gardien à la mitraillette marchait de long en large, à pas comptés, devant la porte de l’infirmerie. Gisèle referma la porte et déclara, catégorique :


  — Vous ne pouvez pas sortir d’ici !


  Mr Suzuki réfléchissait avec intensité.


  — L’heure est grave, madame Solomos, dit-il. Si nous laissons faire ces gens, nous sommes perdus vous et moi. Nous sommes condamnés à la fin la plus abominable. Je risque d’être abattu en sortant d’ici. Soit. Mais ce sort est mille fois plus enviable que celui qui m’attendra si je ne fais rien. Vous non plus, n’avez plus rien à perdre. C’est pourquoi je vous dis : aidez-moi !


  — Comment ?


  Le Japonais sourit.


  — Appelez la sentinelle qui est censée me garder. Cet homme ne se méfiera de rien. Il doit me croire endormi sur mon lit de douleur.


  Gisèle n’hésita pas. Ouvrant la porte toute grande, elle appela :


  — Hé ! vous, là-bas ! Venez voir !


  L’homme s’approcha avec un air de bienveillance. Il avait dû recevoir la consigne de traiter l’ex-patronne avec les plus grands égards.


  — Entrez ! fit Gisèle en se retirant à l’intérieur de la cabine.


  L’homme s’arrêta devant le seuil et montra un visage incompréhensif. Gisèle se mit à gesticuler tout en parlant avec volubilité. A la fin de chaque tirade, elle désignait le même endroit du plancher, du côté de la tête de lit. Mr Suzuki se tenait prêt derrière la porte ouverte que la sentinelle poussa vers lui pour essayer de voir ce qui se produisait d’insolite.


  Le Japonais s’était aplati contre la paroi autant qu’il avait pu et sa maigre corpulence donnait une grande latitude à la porte.


  Ne comprenant goutte aux explications de Gisèle, la sentinelle finit par faire deux pas à l’intérieur de la cabine. Le canon de la mitraillette passa à quelques centimètres sous le nez de Mr Suzuki. Ce dernier lança son attaque à la seconde même où son adversaire l’aperçut. Ses deux bras s’élancèrent par-dessus les épaules de l’homme et lui cerclèrent le cou à la manière d’un carcan.


  La prise parfaitement ajustée, il devenait aussi simple de tuer l’homme que de tourner une clé dans une serrure. Mr Suzuki voulait simplement, réduire son gardien à l’impuissance afin de le ligoter.


  Tout à coup, il sentit ses forces le trahir. Son adversaire avait des muscles de granit. Le Japonais dut appuyer davantage la prise. L’effort fit jaillir un éclair blanc devant ses yeux. Une atroce douleur traversa sa blessure. Un éblouissement lui fit perdre l’équilibre. Il s’accrochait toujours au cou de la sentinelle comme le boa constrictor s’attache à sa proie mais il sentait qu’il allait perdre connaissance.


  Désespérément, l’homme tentait de retourner sa mitraillette. Déjà, le canon avait décrit un angle de quatre-vingt-dix degrés…


  Un blanc dans le film des sensations de Mr Suzuki. Il vacilla. Son dos rencontra le mur. Il s’appuya quelques instants, hébété…


  La première chose qu’il distingua lorsque sa vue cessa d’être brouillée, ce fut la sentinelle étendue à ses pieds, les bras en croix. La mitraillette était posée sur le lit. Et Gisèle déchirait un drap en lanières en s’aidant de ciseaux.


  — Vous alliez flancher, expliqua-t-elle. Je lui ai donné un coup sur l’occiput avec ma longue-vue.


  — Excusez ma défaillance, fit le Japonais.


  Il se mit en devoir de ligoter le gardien sans connaissance. La patronne, femme de tête et de ressource, l’aida dans cette tâche comme si elle n’avait jamais fait autre chose dans sa vie. Pour plus de sûreté, le gardien fut aussi bâillonné. Puis on le glissa sous la couchette. Le volant du couvre-lit rabattu, il ne resta plus trace de lui.


  Le succès de ce premier engagement rendit à Mr Suzuki tout, son courage et tout son dynamisme. Avec des gestes doux et précis, il s’empara de la mitraillette. Sa faiblesse surmontée, il redevenait lui-même. Malgré qu’elle en eût, Gisèle ne put s’empêcher de plaindre ceux qui se trouveraient face à face avec un tel homme.


  — Morituri te salutant{16}  ! ironisa-t-il en quittant la cabine, l’arme en position de tir.


  Soudain, l’angoisse terrassa Gisèle.


  — Si vous parliez tout simplement à White ? suggéra-t-elle d’une voix détimbrée.


  — Il m’entendra ! S’il ne veut rien savoir, les autres seront là pour le rappeler à la raison.


  Sur ces mots, Mr Suzuki s’engagea en souplesse dans la coursive.


  Gisèle le suivit des yeux…


  Lorsqu’il eut disparu à sa vue, elle revint vivement à son écran.


  A présent, la caméra inspectait une sorte de muraille nue. Le projecteur sous-marin fit apparaître une inscription : AGAMEDES. Reposant par tribord, l’épave du cargo ressemblait à un éléphant couché. Son flanc éclaté montrait une énorme brèche. La caméra pénétra par cette faille comme la sonde du chirurgien fouille une blessure. Encore un mort aux yeux glauques, aux cheveux dressés comme l’herbe d’une prairie sous-marine.


  Et puis l’image se figea. A l’arrière-plan venaient d’apparaître un alignement de disques grisâtres et de cylindres en accordéon. A n’en pas douter, c’étaient des récipients d’une matière à la fois pesante et malléable…


  La caméra s’approcha. L’un des objets gris apparut en gros plan. C’était un container écrasé par l’énorme pression de l’eau. Ou éventré par le choc de l’explosion.


  Gisèle poussa le bouton marqué pont et vit le capitaine White esquissant du geste un schéma de la manœuvre à exécuter pour remonter les objets apparus sur l’écran du récepteur-pont.


  Tout à coup, il y eut un craquement énorme. Ce n’était que le grésillement amplifié des haut-parleurs. White, étonné, se tourna vers son second et celui-ci lui rendit son regard stupéfait. Au même instant, s’éleva une voix sonore et impersonnelle :


  — Arrêtez ! psalmodia Mr Suzuki. Si vous entrez en contact avec la cargaison du cargo maudit, vous mourrez tous d’une mort atroce ! Ignorez-vous ce que transportait l’Agamedes ? Ces containers endommagés que vous venez d’apercevoir contiennent du plutonium vendu par les U.S.A. à une firme allemande et acheminé vers l’Egypte. Ces déchets radioactifs sont d’une telle nocivité qu’il était question de les expédier dans l’espace au moyen d’une fusée.


  « Croyez-vous que vous parviendrez sans encombre à Alexandrie ? Le Solomos suivra le sort de l’Agamedes. Et même s’il échappe à la vigilance d’Israël, vous n’échapperez pas à la plus atroce des agonies : la leucémie du plutonium.


  « Ecoutez-moi ! Arrêtez cette manœuvre ! Vous voyez bien que les fûts de plomb qui étaient cylindriques au départ ne sont plus que des galettes aplaties. La pression a écrasé le plomb des récipients. La mort radio-active s’échappe de toutes parts. Vous avez vu les monceaux de poissons crevés ? La mort se répand autour du bateau. Elle imprègne déjà la caméra en plongée. Ne la remontez pas. Coupez les câbles porteurs. Larguez les projecteurs. Leur métal contient déjà assez de radiations pour vous tuer tous en peu de temps. Vous allez vous décomposer vifs. Pourrir de l’intérieur. Vous liquéfier. Vous serez des charognes vivantes avant d’être des charognes mortes !


  La voix rauque de Mr Suzuki s’enflait démesurément, se faisant pathétique, suppliante, menaçante.


  — Ne remontez rien. Abandonnez cette épave au plus vite. L’eau même est souillée à mille mètres à la ronde. Tout ce qu’elle touchera sera contaminé. Fuyez ! le Solomos ne sera bientôt plus qu’un cercueil flottant. Déjà les câbles s’imprègnent, la radio-activité va gagner les palans, les mâts de charge et puis le bateau tout entier. Je vous adjure de m’écouter !


  …La manœuvre se poursuivait tranquillement. L’équipage stupéfait regardait White et celui-ci se contenta de sourire d’un air goguenard. Il saisit le micro placé à sa portée et qui lui permettait d’entrer en communication avec le P.C.


  Le Japonais se tut pour écouter la réponse du capitaine.


  — Vous vous égosillez en vain, mon cher, dit White, désinvolte. Aucun de mes hommes ne comprend le moindre mot d’anglais !


  CHAPITRE XXI


  Gisèle Solomos regardait de tous ses yeux ce qui se passait sur le pont.


  Elle vit White allumer tranquillement une cigarette après avoir donné des ordres brefs. Quelques-uns des hommes armés qui montaient la garde sur le pont sortirent du champ de « vision » de la caméra-pont. Il était facile de deviner où ils se rendaient…


  — Cessez de nous casser les oreilles, Mr Suzuki ! reprit White en saisissant d’une main le micro tandis que l’autre empochait le briquet. Rendez-vous sans résistance à mes hommes. Il ne vous sera fait aucun mal. Vous faites votre boulot. Je fais le mien. Entre nous, il n’y a aucune place pour l’animosité.


  — Vous ne me croyez pas ? demanda le Japonais.


  — Ce que je crois n’a aucune espèce d’importance !


  — Attention ! cria Mr Suzuki. Je suis armé. Rappelez vos hommes, il est encore temps.


  — Mes hommes aussi sont armés. Si vous tirez, tant pis pour vous. Vous serez massacré. Vous l’aurez bien cherché !


  Cela dit, White se pencha sur Hassan pour lui donner quelques précisions techniques concernant la manœuvre.


  Gisèle attendait, le cœur battant. D’une seconde à l’autre, sans doute, la fusillade allait éclater. Dans l’état d’exaltation où il se trouvait, le Japonais n’allait pas se laisser prendre sans résistance. Il ne pouvait que succomber très vite sous le nombre. Après… les événements suivraient leur cours inéluctable.


  Gisèle frissonna… Les mots de Mr Suzuki résonnaient encore à ses oreilles : « …des charognes vivantes ! » Elle n’y tint plus. Elle s’élança dans la coursive où bruissait un discret cliquetis d’armes.


  On cernait le P.C. On bloquait toutes les issues. On s’apprêtait à la curée…


  Mr Suzuki avait en face de lui un commando égyptien bien entraîné.


  De loin, Gisèle cria :


  — Ne tirez pas !


  On ne lui accorda aucune attention. D’ailleurs, elle s’était exprimée en anglais comme l’avait fait le Japonais, parce que l’anglais est la langue de tous les marins du monde. Pour son malheur, ceux-ci ne parlaient que l’arabe…


  Mr Suzuki avait entrebâillé la porte du P.C. et s’était reculé à l’abri de la table des cartes. La pièce semi-circulaire où il se tenait, encombrée d’appareils divers qui formaient le cerveau du yacht, ne comportait aucun hublot. Une seule porte y donnait accès. Le Japonais y jouissait de l’avantage de ne pouvoir en être débusqué sans que ses assaillants s’exposent gravement.


  Par la fente de la porte entrouverte, il entrevit la couleur d’un bleu de travail. Il lui suffisait de presser la détente et il avait une mitraillette de plus.


  Mr Suzuki ne risquait pas de succomber sous le nombre, comme le prétendait White. A moins de manquer de munitions. Dans l’étroit espace dont disposaient ses adversaires, trois hommes au plus pouvaient l’attaquer à la fois. Et pour tirer, il leur fallait se mettre dans son angle de tir à lui.


  Talonné par la fièvre, le Japonais fut tenté par un projet audacieux et sauvage. Abattre l’un après l’autre trois porteurs de mitraillettes et foncer sur le pont… La surprise lui permettrait du faucher le plus clair des troupes de White. Les travaux seraient abandonnés. Avec les munitions récupérées, il pourrait soutenir un véritable siège.


  Et, le temps passant, l’on finirait bien en haut-lieu par s’intéresser au George Solomos. Il pensait au commandant U.S. d’un croiseur qui faisait route vers la Crète.


  Lentement, il leva son arme et visa la tache bleue un peu au-dessus de la ligne noire dessinée par le ceinturon.


  Soudain, un talonnement rapide devant sa porte le laissa interdit. L’instant d’après, la voix de Gisèle criait :


  — Ne tirez pas !


  Et la porte s’ouvrait toute grande. Mr Suzuki étouffa un juron. L’aubaine fut saisie au vol par les assaillants. Deux mitraillettes pénétrèrent dans le P.C. derrière la patronne et les hommes qui braquaient leurs armes sur le Japonais n’avaient pas froid aux yeux. Mr Suzuki n’avait même plus le suprême recours de vendre chèrement sa vie. Gisèle se trouvait sur sa trajectoire.


  — Donnez-leur votre arme ! supplia-t-elle. White nous a promis la vie sauve.


  — Belle vie sauve qu’il nous réserve ! grommela le Japonais. Je ne le comprends pas. Il est fou !


  — Laissez-moi faire ! dit Gisèle.


  Aussitôt que Mr Suzuki eut abandonné son arme, les deux Arabes se jetèrent sur lui et lui tirèrent les bras derrière le dos.


  — Brutes ! cria Gisèle. Il était convenu…


  — Laissez donc ! lança le Japonais. Autant en finir tout de suite.


  On entraîna Mr Suzuki à l’infirmerie où White l’attendait.


  — Mon cher collègue, dit le capitaine, vous êtes trop remuant à mon gré. Une bonne piqûre vous calmera le temps qu’il faudra.


  Déjà, l’infirmier préparait sa seringue.


  — Un cocktail calmant ! commenta White en verve.


  Et de tourner les talons après un « bonne nuit ! » sonore.


  A peine fut-il sorti, que le second fit une entrée discrète. Le front soucieux, les traits crispés, il paraissait au sommet de la contrariété.


  « Ce gars-là, se dit Mr Suzuki, a dû tout de même comprendre un mot ou deux. Il est inquiet. Il veut en savoir plus long… »


  — Hassan ! se présenta le second.


  — Suzuki ! se présenta le Japonais tandis que l’infirmier lui relevait la manche gauche de sa chemise.


  Les deux Arabes maintenaient solidement le Japonais et leurs poignes de fer pratiquaient une technique éprouvée.


  — Sprechen sie deutsch ? lança Mr Suzuki, saisi d’une inspiration subite.


  « En effet, se disait-il, White n’est pas anglais. C’est un Allemand au service du Caire, il ne peut en être autrement. Sans doute ne parle-t-il pas arabe. Donc Hassan doit parler assez couramment l’allemand puisqu’il comprend les instructions de White. »


  — Ya, ya ! fit Hassan, ravi. Ich versteb sehr gut deutsch ?


  L’aiguille s’enfonça dans la veine gonflée de Mr Suzuki…


  — Sie sind in Todesgefahr{17}…, commença-t-il.


  Il n’eut pas le temps d’en dire plus. Le « cocktail » somnifère qu’on lui inoculait, comme toutes les intraveineuses de ce genre, avait un effet foudroyant. Ce fut si rapide que sa tête tomba en avant, comme fauchée. Tout s’était brouillé dans sa tête.


  Aux questions du second, l’infirmier répondit qu’il y en avait pour deux bonnes heures avant que le malade ne retrouvât ses esprits. Il n’en fallait pas davantage à White pour remonter une bonne partie de la cargaison maudite…


  Hassan étouffa un grognement de rage et s’en alla. Dans la coursive, il tomba sur Gisèle Solomos qu’un homme armé empêchait d’entrer dans l’infirmerie.


  — Sprechen sie deutsch ? demanda le second à la femme.


  — Nein ! répliqua-t-elle, catégorique.


  Elle en savait tout de même assez pour ajouter :


  — Ich spreche französich.


  …Et sa réponse lui fut un trait de lumière.


  — Bellili ! s’écria-t-elle.


  A la même seconde, Hassan avait eu la même pensée. Bellili, Nord-Africain, parlait l’arabe – pas exactement le même que l’Egyptien mais foin des nuances ! – et il parlait parfaitement le français. C’était l’interprète idéal.


  Hassan réclama Bellili à grands cris. On courut de toutes parts pour le trouver. Bellili par-ci, Bellili par-là. On le réclamait aux machines et sur le pont. Il était seul au courant de tout. On finit par le découvrir et l’amener manu militari au second.


  Le Nord-Africain n’en menait pas large. Il s’imaginait que son double jeu avait été découvert.


  Gisèle entraîna précipitamment Hassan et l’interprète dans sa cabine. A la seconde où elle commençait son récit, Hassan se pencha et aperçut sous le lit quelque chose qui ressemblait à un pied. Il tira sur ce pied et ramena la sentinelle assommée par Gisèle et ligotée par ses soins. L’individu roulait des yeux furieux en direction de la patronne et de Bellili de plus en plus penaud.


  Hassan était, parti d’un énorme éclat de rire. Il délivra la sentinelle de ses liens. Aussitôt, cette dernière se jeta sur Bellili, l’accusant de tous les crimes. Hassan sépara les deux hommes et fit sortir la sentinelle d’un coup de pied quelque part. Puis il demanda au Nord-Africain de faire son office.


  Gisèle se mit à parler d’une voix altérée. Bellili traduisait. Et, au fur et à mesure qu’il traduisait, la peau de son visage se granulait d’horreur…


  Hassan demeurait parfaitement impassible. Au moment des précisions sur l’écrasement des containers par la pression de l’eau, il fronça les sourcils. Le bagage scientifique de l’interprète devait être limité. Heureusement, les connaissances du second était vastes.


  Au moment où Gisèle conclut en demandant :


  — Qu’allez-vous faire ?


  …Un grondement s’éleva dans l’air, s’amplifia très vite et s’accompagna d’un tintamarre de ferraille.


  Aussitôt, Gisèle appuya sur le bouton marqué pont. Tous les hommes levaient les yeux vers le ciel.


  — Un hélicoptère ! dit Gisèle.


  Hassan se dressa et s’élança hors de la cabine.


  Il arriva sur le pont au moment où l’appareil se posait. Sans marque de nationalité, la chose ressemblait davantage à un lit-cage qu’à une machine volante. Les pales cessèrent de tourner et retombèrent comme les pétales d’une fleur fanée.


  Un humain se détacha de la libellule de fer avec autant d’aisance qu’une mouche s’extirpe d’une toile d’araignée. White et le pilote échangèrent un salut protocolaire.


  — Vous êtes à l’heure ! constata le capitaine.


  Hassan arrivait, hors d’haleine, jouant des coudes au milieu des hommes armés qui formaient cercle autour de l’appareil. Il salua le pilote au teint basané qu’il ne connaissait pas.


  — Je vais vous laisser la direction des opérations, annonça White à son second. J’ai des dispositions à prendre pour assurer la sécurité de notre retour. Et je vais aller chercher Falkenhein qui vous attendra à Alexandrie.


  Le sombre visage de Hassan se crispa.


  — Je ne suis pas d’accord ! dit-il enfin.


  White, lui aussi, changea de visage.


  — Il n’y a pas à être d’accord ! fit-il sèchement. Ce sont les ordres.


  — Vous filez, White, et vous nous laissez crever !


  — Ah ! c’est donc ça ? Vous vous laissez impressionner par les racontars de ce petit Japonais. N’en croyez pas un mot. Les containers sont imperméables aux radiations.


  — Le seul moyen de me le prouver, White, c’est de rester !


  Hassan posa une main ferme sur l’épaule du capitaine pour lui signifier qu’il était prisonnier sur le bateau…


  CHAPITRE XXII


  Discrètement, le pilote tourna le dos, s’approcha du bastingage et feignit de s’intéresser au jeu des vagues autour du yacht.


  — Je vais vous faire mettre aux fers ! menaça White.


  Un éclair de défi s’alluma dans l’œil noir du second.


  — Essayez !


  — Saisissez-le ! cria White, usant des quelques mots d’arabe qu’il connaissait.


  Les faces basanées des hommes en armes restèrent sans expression…


  — Ils sont sous mes ordres ! dit Hassan. Et ils n’obéiront qu’à moi !


  — Vous, Hassan, vous êtes sous mes ordres à moi. Vous vous rebellez en service commandé. Je vous donne une dernière occasion d’éviter le conseil de guerre et le poteau d’exécution. Obéissez !


  — Non ! répliqua fermement l’Egyptien. Quoique votre grade soit supérieur au mien, vous n’êtes pas mon chef hiérarchique. Vous n’êtes que mon conseiller technique.


  — Eloignez-vous ! cria White aux hommes dont le cercle s’était resserré autour de lui.


  Sur un mot de Hassan, ils se dispersèrent. Très maître de soi et ravalant sa colère, White tira ses cigarettes. Hassan lui offrit du feu.


  — Je vous comprends, mon vieux, dit le capitaine. Vous ne voulez pas exposer vos hommes. Soit ! Encore que le danger soit moindre que cet agent U.S. le prétend. Mais serait-il vrai que tous vos hommes fussent condamnés, vous devriez quand même obéir. Vous savez à quoi sont destinés ces déchets de plutonium ? Non. Vous ne le savez peut-être pas. Ils doivent équiper la fusée Kahira{18}…


  Ce seul mot alluma dans le regard sombre d’Hassan une étrange lueur d’orgueil.


  — Vous connaissez le sacrifice consenti par votre pays pour donner au Raïs l’arme de la victoire sur Israël. Or, cette fusée sera totalement inutile si elle ne peut déverser sur Israël que quelques kilos d’explosifs. Autant dire qu’elle ne sera qu’un lance-pierre. Pour être l’arme de la victoire, il lui faut une arme nucléaire. Jamais plus les U.S.A. ne livreront à votre pays leurs déchets de plutonium depuis qu’Israël a alerté l’opinion mondiale !


  « Falkenhein avait acheté cette cargaison pour ses usines de récupération d’Allemagne fédérale. On ne lui fera pas de seconde livraison maintenant que l’on sait que l’Agamedes a fait route vers Alexandrie et non vers Hambourg. En refusant d’exécuter votre mission, vous privez le Raïs et votre peuple de l’unique chance de posséder l’arme de la victoire. Une seule fusée au plutonium expédiée dans le lac de Tibériade{19} contaminera l’eau d’Israël pour dix ans. Cette eau, qui irrigue tout le pays, apportera partout la mort. Pour vos ennemis, ce sera la mort ou l’exode. Pas d’autre alternative. Croyez-moi, toute guerre conventionnelle est impossible, car les capitalistes du monde entier armeront vos ennemis. Il faudrait dix ans de travail à Falkenhein pour produire lui-même en Egypte ce que les U.S.A. lui ont vendu !


  Un lourd silence tomba entre les deux hommes…


  Puis, White reprit :


  — Vos chefs ont décidé qu’il valait mieux immoler quelques hommes de plus à la cause arabe pour laquelle tant de martyrs se sont déjà sacrifiés, plutôt que de risquer de perdre la deuxième guerre contre Israël. Cette fois, il y aura dans votre camp des milliers de victimes. C’est à vous que les veuves et les enfants de vos frères demanderont des comptes. Pas à moi !


  Littéralement pétrifié par le cas de conscience qui se posait à lui, l’Egyptien respirait avec peine. Il avait le visage tourmenté d’un dormeur en butte à d’épouvantables cauchemars.


  — Pourquoi ne restez-vous pas ? demanda Hassan, à la fin.


  — Parce que je ne peux pas annoncer par radio le succès de l’expédition ni ordonner des mesures de sécurité. Les agents secrets d’Israël sont à l’écoute. Aucun code n’est assez sûr pour assurer un pareil secret. D’ailleurs, le seul fait du George Solomos émettant des messages chiffrés leur ouvrirait les yeux. Si nous avons pu agir en toute quiétude c’est uniquement parce que le George Solomos est un bateau au-dessus de tout soupçon. Sinon, nous aurions pris un bateau de la marine égyptienne !


  Hassan se taisait, le front buté, les mâchoires serrées.


  — Vous avez raison, White… avoua-t-il enfin. Raison sur toute la ligne. Partez ! Je resterai avec mes hommes.


  Son visage exprimait une détermination fanatique…


  *


  Une oppressante angoisse réveilla Mr Suzuki…


  Combien de temps s’était-il écoulé depuis qu’il avait sombré dans un sommeil de plomb ? Il ne pouvait en juger. La sueur l’inondait. La drogue qu’on lui avait injectée devait contenir une forte dose de cocaïne. Après le bien-être, le cauchemar…


  Avec peine, il ouvrit les yeux. L’infirmerie était vide. Il prêta l’oreille. Pas le moindre bruit. Cela tenait de l’enchantement. Il toussota pour se rendre compte si la piqûre ne l’avait pas rendu sourd. Le son de sa toux le surprit. Aucun autre son ne lui faisait concurrence. Ni ronron de moteur ni halètement de diesels.


  Il entrouvrit la porte de la cabine : la coursive était vide. Il grimpa les quelques marches qui donnaient accès au pont. Le pont était désert. Les palans, les mâts de charge, les caissons, tout était en place. Tout semblait prêt à servir. Le ciel était vide. L’horizon était vide…


  « Je rêve ! pensa le Japonais. Je suis victime d’une hallucination due à la drogue. »


  Il s’approcha du bastingage, palpa une bouée. Non. Il ne rêvait pas. Les vagues martelaient la coque à un rythme obsédant.


  La lourde main de l’angoisse s’appesantit sur son sternum. On eût dit que toute vie avait été abolie sur le yacht, à la suite d’un cataclysme subit. L’équipage avait abandonné en toute hâte les parages du bateau maudit. A cela, il n’existait qu’une seule explication. White avait récupéré la cargaison mortelle et s’était enfui avec son butin. Dans ce cas, le yacht était contaminé tout entier.


  A chaque pas, à chaque respiration, à chaque souffle, Mr Suzuki s’imprégnait de radiations. Au bout d’une heure, il serait saturé. Devant lui, un compteur Geiger s’affolerait aussi violemment qu’une boussole à l’approche du pôle nord.


  Au fond, c’était comique. De tout son corps irradié, il porterait témoignage d’un fait qu’il était chargé de cacher à l’opinion mondiale.


  Une atroce nausée le secoua.


  « Serait-ce déjà le premier symptôme ? » s’interrogea-t-il.


  Sa blessure à la nuque le brûlait comme un fer rouge. Il se dirigea vers la cabine de Gisèle. La porte était fermée. Aucun signe de vie ne provenait de l’intérieur. Sans grande conviction, il frappa plusieurs fois. Les coups résonnèrent très fort, comme dans une maison déserte. N’y tenant plus, il poussa la porte.


  Ainsi qu’il s’y attendait, la cabine était vide… Sur le lit, on voyait encore l’empreinte d’un corps qui avait reposé là peu avant. Un foulard rose abandonné sur une chaise ; une trousse à ongles ouverte sur une tablette, tout disait le départ précipité.


  En hâte, il se dirigea vers le P.C., où il retrouva la même impression. Toutefois, en y regardant de plus près, il se rendit compte que le grand émetteur du yacht avait été saboté. Pardi ! White voulait se donner le temps de prendre le large. A cette heure, il devait voguer vers Alexandrie.


  Mr Suzuki avisa le dictaphone qu’il avait déjà remarqué et qui avait dû servir à Gisèle Solomos pour dicter son courrier ou laisser ses instructions. D’un geste machinal, il mit l’appareil en marche et approcha le micro de sa bouche.


  « Rapport de l’agent XB 19, concernant l’opération Archimède, énonça-t-il. Ignorant combien de temps il me reste à vivre, je tiens à consigner ce qui suit.


  « Conformément à ma mission, je me suis attaché aux pas de Meinrad von Falkenhein, propriétaire de la cargaison de l’Agamedes. A la suite du naufrage du cargo grec en question, Falkenhein s’est mis en relation avec Gisèle Solomos, propriétaire du yacht le George Solomos. Ce yacht, équipé pour les recherches sous-marines, pouvait servir à la recherche de l’épave de l’Agamedes.


  « En suivant cette piste, je me suis trouvé en pays de connaissance. En effet, les services U.S. m’avaient transmis le signalement de plusieurs « personnes à surveiller ». Parmi celle-ci, Vouyouklaki et Phocas, dont les vrais noms étaient inconnus à l’époque. Ces deux hommes prétendaient vendre très cher des renseignements permettant de renflouer la cargaison en question. Malheureusement pour eux, et ainsi qu’il arrive en pareil cas, plusieurs mystificateurs faisant état de rumeurs sans preuves s’étaient déjà présentés et avaient essayé de faire chanter l’administration Kennedy en la menaçant d’un scandale mondial du genre : Les U.S.A. préparent un nouvel Hiroshima en Israël.


  « Contraints d’étayer leurs prétentions de preuves tangibles, Vouyouklaki et Phocas imaginèrent de se servir de Gisèle Solomos pour photographier l’épave du cargo. Ils fabriquèrent de toutes pièces des documents se rapportant à une pseudo-trière d’Alcibiade.


  « On sait la suite. Vouyouklaki et Phocas tombèrent sous les coups de Mahmoud, membre du commando Hassan que le Caire avait mis à la disposition de l’industriel Falkenhein.


  « Un technicien allemand se faisant appeler White et passant pour citoyen anglais servait d’intermédiaire entre Falkenhein et Hassan.


  « Concernant le naufrage de l’Agamedes, il m’a été donné de constater ce qui suit : le cargo a littéralement explosé avant de couler, d’où l’impossibilité pour lui de donner sa position après avoir lancé un S.O.S. Il s’agit, sans doute, d’un sabotage. Les services israéliens en savent certainement plus long que nous sur ce point. A mon avis, l’Agamedes n’aurait pas sauté s’il avait normalement fait route vers Hambourg, sa destination officielle…


  « Le comportement de Vouyouklaki et de Phocas appelle un commentaire.


  « Au lieu de jouer cartes sur table avec les services U.S., ces deux hommes se cachent comme des criminels et laissent leurs « veuves » dans l’ignorance de leur « survie ». A cela, je ne vois qu’une seule explication : Vouyouklaki et Phocas sont les auteurs du sabotage de l’Agamedes. Cela explique aussi qu’ils soient les seuls survivants ! Ils savent que leurs épouses seront aux prises avec les différents services secrets intéressés par le naufrage du cargo. Seule, une parfaite et réelle bonne foi pouvait préserver ces « veuves » des graves ennuis d’un interrogatoire au « troisième « degré ».


  « Si Vouyouklaki et Phocas s’étaient mis à la disposition des autorités U.S., ils auraient été interrogés et finalement incarcérés. »


  Comme Mr Suzuki coupait le déroulement de la bande et se demandait ce qu’il pourrait ajouter, il lui sembla percevoir les échos d’une voix haut perchée et nasillarde… Faible et lointain, un poste récepteur bourdonnait quelque part sur le bateau…


  Vivement, le Japonais quitta le P.C., gagna la coursive. Aussitôt, l’émission s’amplifia, coupée de parasites. Cela provenait sans aucun doute de la cabine de Gisèle Solomos, qu’il avait trouvée vide un quart d’heure auparavant. Lorsqu’il put comprendre quelques mots, il entendit cette phrase imprévue : « J’ai retenu deux places pour le récital de Johnny Hallyday qui aura lieu après-demain à Athènes. »


  Mr Suzuki n’en croyait pas ses oreilles ! Il ouvrit prudemment la porte de la cabine… Gisèle Solomos était installée devant un émetteur-récepteur portatif. La voix qui parlait était celle d’Odile, sa secrétaire. Il était midi cinq…


  Gisèle adressa un sourire de bienvenue à Mr Suzuki et lui fit signe de s’asseoir à côté d’elle sur le lit.


  — Vous avez meilleure mine, fit-elle. A un moment donné, vous m’avez fait peur.


  …Pour la première fois de sa vie, Mr Suzuki se sentit un peu dépassé par les événements. Il émit un sourire parfaitement idiot et fit ce qu’on lui disait. Gisèle lui entoura les épaules d’un bras protecteur et dit : « Je vous soignerai ! » Elle adorait soigner.


  — Où étiez-vous ? s’enquit Mr Suzuki. Je suis venu dans votre cabine il y a un quart d’heure…


  — Ne vous voyant plus à l’infirmerie, j’étais partie à votre recherche.


  C’était très, très simple, évidemment.


  La voix futile de la secrétaire s’était tue. Après avoir poussé la manette de l’appareil sur « émission », Gisèle commença :


  — Si vous me laissiez placer un mot, vous seriez bien gentille, ma petite Odile ! Voilà ce qui se passe. White est parti avec l’équipage. Ses hommes ont emporté toutes les provisions et toute l’eau potable. Ils m’ont laissé Mr Suzuki en pas très bon état. Alertez les autorités. Transmettez à Zaïmis une plainte contre Falkenhein et White pour séquestration, menaces de mort, vol, provocation à la mutinerie et quelques autres délits que j’oublie, sans doute.


  « Envoyez-moi du monde et surtout de l’eau minérale. Nous crevons de soif. De plus, nous sommes au-dessus d’une épave radio-active, capable d’anéantir un million d’hommes ou plus. Ma plus belle caméra baigne là-dedans ! Je vais m’amputer d’elle. Cela me coûtera autant que de me couper un bras. A part cela, tout va très bien. Vous avez bien fait de prendre des billets pour Johnny Hallyday. Prenez-en un troisième pour Mr Suzuki. Il faut bien se distraire un peu dans la vie et rompre avec la monotonie du train-train quotidien !


  Sur ces mots, avec un flegme qui fit l’admiration de Mr Suzuki, Gisèle poussa la manette « écoute » et l’on entendit à nouveau la voix grêle et haute d’Odile :


  « Vous plaisantez, n’est-ce pas, madame ? Falkenhein est un monsieur si doux, si gentil… »


  — Pas de courrier du cœur ! l’interrompit Gisèle. Pour une fois, faites ce que je vous dis. Le mieux serait de prendre votre appareil sous le bras et de courir chez Zaïmis. Allez !


  Elle mit brutalement fin au dialogue en poussant le bouton « arrêt ».


  — Et la cargaison ? demanda Mr Suzuki d’une voix au timbre hésitant.


  — Pour la cargaison, vous avez gagné, Mr Suzuki ! Elle est toujours dans les flancs de l’Agamedes. Bellili m’a servi d’interprète auprès de Hassan, le second. White a persuadé Hassan de poursuivre la manœuvre malgré le danger.


  « Ce Hassan est un type très intelligent mais musulman fanatique. Je crois qu’il était prêt à nous sacrifier tous à sa cause, et lui le premier. Malheureusement pour la cause, Bellili ne s’en ressentait pas pour devenir une charogne vivante. Je lui avais répété mot pour mot vos expressions. Vos révélations ont couru de bouche à oreille. La rumeur s’est répandue comme une traînée de poudre qui s’enflamme. La panique s’est emparée de tout l’équipage. Et le fait que White s’apprêtait à quitter le yacht en hélicoptère n’a pas arrangé les choses !


  « Malgré les menaces de Hassan, ses hommes sont partis à l’assaut des canots de sauvetage et se sont éloignés comme s’il avaient eu le diable à leurs trousses. Non, cette panique ! Vous n’avez jamais rien vu de pareil !


  « Abandonné de tous, Hassan s’est résigné à monter dans l’hélicoptère avec White…


  Soudain, Mr Suzuki se sentit beaucoup mieux. Il embrassa Gisèle Solomos et lui demanda la permission de se servir de son émetteur.


  — Que vont faire les services U.S. ? l’interrogea la patronne.


  — Primo, fit Mr Suzuki, ils vont racheter l’épave aux Lloyd’s{20} de Londres. Secundo, ils vont couler du plomb sur les containers éventrés et du béton par-dessus le plomb.


  D’un doigt nerveux, le Japonais émettait un indicatif en morse.


  — Dommage que vous soyez milliardaire, fit-il. Vous vous seriez très bien débrouillée dans la vie… si vous étiez née dans une chaumière.


  — Mais je suis née dans une chaumière ! rétorqua Gisèle.


  Et de se reprendre :


  — Non. Même pas une chaumière : une H.L.M. de la commune de Clichy-la-Garenne !


  FIN


  ACHEVÉ D’IMPRIMER


  SUR LES PRESSES


  DE L’IMPRIMERIE FOUCAULT


  126, AVENUE DE FONTAINEBLEAU


  LE KREMLIN-BICÊTRE (SEINE)


  DÉPÔT LÉGAL : 4e TRIMESTRE 1963.


  IMPRIMÉ EN FRANCE


  PUBLICATION MENSUELLE


  {1} Café sans sucre.


  {2} En Crète.


  {3} Je ne comprends pas un mot, mon bon monsieur.


  {4} 431-404 avant Jésus-Christ.


  {5} Diminutif allemand de père.


  {6} La loi grecque interdit absolument l’exportation de toute œuvre d’art ou vestige ancien acheté en Grèce ou découvert dans le sol grec.


  {7} Le magnétomètre à protons décèle les anomalies magnétiques du sol et permet ainsi la découverte des vestiges enfouis.


  {8} Editée par E.M.I. Electronics Ltd.


  {9} Vulgairement harakiri. Le mot harakiri n’existe pas dans le vocabulaire des gens comme il faut.


  {10} On découpe au chalumeau les différentes parties d’un navire pour obtenir des blocs dont le poids n’excède pas les possibilités du palan et du mât de charge. Parfois, on utilise pour cela des explosifs.


  {11} On arrime des caissons métalliques à l’épave. On chasse l’eau des caissons en les remplissant d’air. La force ascensionnelle fait remonter l’épave. Les bouées jouent le même rôle pour des objets plus légers.


  {12} La dévaseuse ou suceuse travaille à la manière d’un aspirateur. Un immense tuyau descend dans la mer. A sa base, on injecte de l’air sous pression. Cela crée un courant d’eau ascendant qui entraîne la vase et toutes sortes d’objets. Les épaves antiques reposent sous plusieurs mètres de vase.


  {13} Il s’agit d’un appareil assez semblable à celui de ce jeu d’adresse jadis à la mode où il fallait pêcher un objet, réveil ou stylo, à l’aide d’une pince enfermée dans une boîte de verre et guidée de l’extérieur de la boîte.


  {14} Bain bouillant.


  {15} Lorsque le récepteur est relié par fil à la caméra, les images ont une netteté parfaite.


  {16} Ceux qui vont mourir te saluent. Formule de salutation que les gladiateurs romains adressaient à l’empereur.


  {17} Vous êtes en danger de mort.


  {18} KAHIRA. La « Victorieuse ». Cette fusée est construite par des savants allemands dans une cité interdite située à soixante kilomètres au nord du Caire, non loin de la route d’Alexandrie. Wolfgang Pilz, qui a contribué à la fabrication de la fusée française Véronique, est aussi le père de Kahira. Pilz avait mystérieusement disparu d’Allemagne – suivant une formule très à la mode – en septembre 1962. Auparavant, un autre savant allemand avait mystérieusement disparu de France – plus précisément de Vernon – après avoir mis au point le système de téléguidage de Véronique. Aux dernières nouvelles, ils occupent des villas voisines dans le quartier de Mars-el-Guedid, à Héliopolis, le faubourg chic du Caire.


  {19} Alimentées par le Jourdain les eaux du lac sont distribuées par pipe-lines.


  {20} L’épave appartient à la compagnie d’assurances qui a payé.
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